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AVANT-PROPOS 


En instituant la XVe Commission du Centre Nalional de la Recherche 
Scientifique, chargée de coordonner l’action des divers organismes de l'archéologie 
en France, la loi du 21 janvier 1942, dans son article premier, lui confie le soin 
d'assurer une publication rapide des fouilles et de leurs résultats. Telle est 
l’origine de notre revue : Gallia. 

Revue officielle ? — Dans une certaine mesure, si l’on veut, en ce sens qu’elle 
paraît avec l’appui de l’organe officiel qu’est le Centre National de la Recherche 
Scientifique et, par conséquent, sous le sceau du Ministère de l'Éducation nationale. 
Mais la rédaction en est entièrement libre de toute ingérence administrative. 
Elle n’engage que le Président et le Secrétaire de la XVe Commission, MM. René 
Dussaud et Albert Grenier. Gallia doit être uniquement une revue savante. 
Elle a pour domaine notre archéologie nationale, comme l'indique le sous-titre 
et s’efforcera de répondre purement et simplement à l'office qui lui à été assigné : 
faire connaître au jour le jour le travail archéologique qui s’accomplit chez 
nous et avoir pour objet les antiquités de la France métropolitaine. 

Notre idéal serait de donner sur les fouilles et les découvertes les premiers 
rapports du fouilleur, d’après son journal de fouilles, avec ses photographies 
et les croquis pris sur le terrain, bref le document brut, avant son élaboration, 
le fait tel qu'il sort de la terre. En étudiant, dans les revues, les comptes réndus 
de fouilles anciens, on s’aperçoit en effet qu’une seule chose conserve son intérêt : 
le fait, l'observation de ce qui a été mis au jour, et des circonstances de la 
trouvaille, des niveaux et de toute l’ambiance. Tout le reste, développements 
théoriques, considérations historiques ou autres, est vite périmé. Il en est de 


. même quand il s’agit de la publication d’objets archéologiques : on ne lit plus | 


que ce qui est description précise ou analyse. Nous voudrions que les fascicules 
de Gallia demeurent encore lisibles dans quelques années. Nous rechercherons 
ce succès par le caractère objectif de ses articles. 

Tel est notre désir. La préparation de ce premier fascicule nous a montré 
que nous ne pourrions le réaliser que partiellement et peu à peu. Nous espérons 
bien que les simples comptes-rendus de fouilles deviendront de plus en plus 
nombreux dans chacun de nos fascicules successifs. Il faut en effet que les 
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fouilleurs prennent l'habitude de nous fournir des rapports pouvant être publiés 
et de le faire rapidement. Nous leur demandons dès maintenant d’y songer. 
Ce seront eux les véritables rédacteurs de cette revue. 

L’archéologie est une science à la fois de plein air et de cabinet. Beaucoup 
d’archéologues préfèrent le plein air; quelques-uns même ne veulent rien 
connaître d’autre. Ils fouillent : ils cherchent et ont le plaisir de trouver ; ils 
ne se donnent pas la peine d'écrire. Ce qu’ils ont découvert, comment ils l’ont 
découvert, ils dédaignent de le dire. Ils le savent, eux, et cela leur suffit. Combien 
de fouilles sont ainsi demeurées comme si elles n’avaient jamais eu lieu! Il 
vaudrait même beaucoup mieux qu’elles n'aient jamais eu lieu, car les documents 
qu’elles ont dérangés ou même détruits demeureraient en place pour des 
explorations futures. Une découverte n’est une découverte qu'une fois portée - 
à la connaissance de tous. Fouiller n’est qu’un commencement. Publier les 
résultats de la fouille, voilà l'essentiel. Qu’après des mois de plein air, nos 
confrères, les archéologues, qui ont la joie de fouiller, s’astreignent pour quelques 
jours au travail de cabinet, pour faire part de leurs trouvailles à leurs confrères ! 

L’excuse de la plupart de nos correspondants est que la publication 
représente une œuvre de longue haleine, exigeant une ample documentation 
et des recherches multiples ; ils n’ont pas le temps ou ils n’ont pas les moyens, 
ou ils remettent à plus tard. Nous voudrions qu'ils se rendent bien compte de 
ceci : ce que nous leur demandons, ce n’est pas l'interprétation de leurs trouvailles, 
ce n’est pas la publication exhaustive de leurs fouilles, ce n’est pas l’article 
savant ou le livre qu'ils feront eux-mêmes à loisir et publieront quand bon leur 
semblera ; ce sont leurs documents. Nous considérons qu’ils doivent être-portés 
à la connaissance de tous, afin que chacun en tire pour ses propres recherches 
le parti qu'il pourra, et qu'ils demeurent, pour l'avenir, des éléments d'étude. 
Nous ne faisons pas appel à l’érudition du fouilleur. Qu'il consente seulement 
à nous dire en détail ce qu'il a trouvé. 

Spécialement documentaire et cherchant pour ainsi dire l'actualité 
archéologique, Gallia ne prétend pas se substituer aux revues ou publications 
savantes qui ont déjà pour domaine l'archéologie. Ces revues s’attachent à 
l'interprétation scientifique des documents. Nous nous en tiendrons à leur 
simple présentation. Elles analysent les monuments, en comparant les différents 
éléments aux analogues qui s’en peuvent rencontrer en différentes parties du 
monde antique ; elles en recherchent l'explication. Gallia se contentera de 
décrire, ne visant qu’à le faire avec autant de précision et d’exactitude que 
possible. Elle préparera ainsi les études que publieront ultérieurement les autres 
revues. Lorsque le fouilleur aura préféré donner le compte rendu de sa fouille 
à la revue archéologique de sa province, il n’aura qu’à nous en prévenir. Une 
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place sera réservée dans notre rubrique « Informations », pour signaler, et 
éventuellement analyser rapidement, les publications de ce genre. 

Les renseignements envoyés par les fouilleurs porteront sur les travaux les 
plus récents. Nous ne dissimulerons pas qu’il existe en France un arriéré 
considérable de fouilles archéologiques plus ou moins anciennes à publier. 
Nous tenons à remercier très vivement M. Hautecœur, Secrétaire général des 
Beaux-Arts, qui nous a autorisés à puiser à notre gré dans les archives de son 
administration. Nous avons rencontré rue de Valois plus de bonne volonté, de 
la part de tous, que de documents utilisables, au moins immédiatement. Ces 
archives des Beaux-Aris n’en demeureront pas moins pour nous une source 
précieuse dont nous nous efforcerons, par tous les moyens, de compléter les 
indications. 

Puisse notre premier fascicule, dont nous savons mieux que quiconque 
l’imperfection, nous gagner, parmi nos confrères de l’archéologie nationale, la 
sympathie, la bonne volonté et les concours qui nous sont indispensables ! 
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: L'OPPIDUM D'ENSÉRUNE 
Nissan (Hérault) 


par M. J. Formicé 
Architecte en chef des Monuments historiques 


Le sile. — Les migrations des peuples, leurs armées, leur commerce ont suivi 
de tous temps les grandes voies naturelles. Les postes qui permettaient de 
surveiller ces voies comme observatoires, comme émetteurs de signaux, comme 
forteresses, étaient donc particulièrement recherchés. 

L'un d’eux, le poste d’Ensérune, se trouve placé en un site capital : d’une 
part, dans la grande trouée qui conduit de la Méditerranée à l'Océan Atlantique 
par les vallées de l’Aude et de la Garonne, entre les Cévennes et les Pyrénées ; 
et d'autre part, sur la voie historique d’Italie en Espagne, par le littoral qui 
_en était autrefois bien plus voisin. La navigation côtière approchait ainsi 
d’Ensérune ; et les plaines fertiles qui l’entourent assuraient sa subsistance. 

Situé à la croisée de ces deux passages essentiels, ce site est naturellement 
fort en lui-même, car il se trouve au sommet d’une colline escarpée de tous 
côtés, reliée par un isthme étroit au plateau contigu qui s’abaisse rapidement. 
De plus, un vaste étang, récemment desséché, couvrait tout son flanc Nord et 
fournissait une pêche abondante. On sait que les postes anciens étaient toujours 
choisis à proximité des lieux de pêche. 

Du sommet d’Ensérune, on voit, dans un panorama immense et magnifique, 
les Pyrénées, les Albères, la Méditerranée, les Cévennes. Cet observatoire unique 
contrôle ainsi une région considérable, d’un rayon de 100 kilomètres. Une 
constatation, faite au cours des fouilles, prouve éloquemment les convoitises 
qu’elle a éveillées et les luttes qu’elle a subies, puisqu’en un point on a trouvé 
9 couches de cendres superposées. Ces fouilles ont également montré qu’elle fut 
constamment occupée depuis l’âge de la pierre taillée jusqu’à l’époque romaine 
et elles ont livré des produits remarquables des Celtes, des Ibères et des Grecs. 

Cette Acropole mesure environ 15 hectares, mais les traces de ces peuplades 
primitives s'étendent aux alentours sur 500 hectares au moins. 


6 J. FORMIGÉ 


Hislorique des fouilles. — Ce site, unique par son intérêt exceptionnel, doit 
sa conservation à son isolement. Loin des agglomérations modernes, impropre 
à la culture, il n’a pas été remué. Les premiers, l’abbé Giniez, de Montady, en 1860 
et le Dr Rouzaud, de Narbonne, l'avaient pressenti. En 1916, M. Mouret, de 
Béziers, eut la bonne fortune d’y faire des découvertes éclatantes et de le révéler. 
De 1916 à 1924, il mit au jour la nécropole de l’antique cité, avec 335 tombes à 
incinération, datant du ve au 111 siècle avant notre ère. Leur mobilier funéraire, 
exceptionnellement riche, lui livra des armes, parmi lesquelles des épées de bronze 
repliées, des objets, des vases, appartenant aux Celtes, aux Ibères et aux Grecs. 
Il commença également des sondages dans les innombrables silos de la cité qui 
complétèrent ses trouvailles. L'État, devant ces résultats, fit l’acquisition totale 
du gisement ; et c’est à ce titre que je fus chargé en 1929 de la direction de ce 
chantier. M. Mouret nous continua sa précieuse collaboration ; et M. l’abbé Sigal 
conduisit sur place ces fouilles si minutieuses, avec un zèle et une intelligence 
remarquables. Ses talents de dessinateur, de photographe et de réparateur lui 
permirent de recueillir les moindres détails et de tout sauver. 

Enfin, la maison de l’ancien propriétaire, agrandie et transformée, permit 
d'installer sur le chantier même un vaste musée, où ont pris place toutes 
les trouvailles des fouilles, y compris la collection de M. Mouret, qu'il céda 
généreusement à l'État. Un gardien y réside, M. l'abbé Sigal peut y loger et 
y travailler dans un petit atelier. Une chambre est disponible pour les savants 
qui voudraient y séjourner quelque peu. Le sous-sol du musée a permis de 
conserver intact un fragment de fouille typique à l’abri des intempéries. 

Actuellement, 6.000 mètres carrés ont été fouillés depuis 1929. Au nord, 
le rempart, un quartier, une rue ont été déblayés sur 500 mètres de long. Au sud, 
on a également poussé les fouilles sur une longueur un peu moindre. Ces fouilles 
sont menées jusqu’au roc, les terres sont tamisées, rien n’est négligé. 


Histoire de l'oppidum. — La conservation unique de ce gisement, également 
unique en lui-même, a permis, pour la première fois, de suivre avec certitude 
la longue évolution historique locale et les influences étrangères qu’elle a subies. 
On a pu y lire ainsi les premières pages de notre histoire nationale, dans les 
couches archéologiques successives, stratifiées pese et que rien use 
venu troubler. 

Jusqu'ici, on n’a pas rencontré de foyers ou de tombes de l’âge de pierre. 
On a recueilli cependant des pointes de flèches, des couteaux, Le nr des 
poinçons et des haches de l’époque néolithique. . : 

À la fin de l’âge de bronze, et dès le premier âge du fer, les témoins détient 
plus nombreux. On a relevé de nombreux fonds de cabanes et des foyers antérieurs 


F1G. 1. Pente nord 
de l’oppidum. 

A gauche, la base 
du rempart ; dans le 
fond, l'étang desséché. 
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F1G. 2. Pente nord. 
Dans le bas, talus 
artificiel soutenant 
les blocs du rempart. 
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. F1G. 3. Vue prise de 
l’extrémité occiden- 
tale de la pente nord. 
Talus artificiel et 
restes du rempart. 
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au Vi® siècle. On a recueilli des ornements de ceinture, des épingles de bronze 
et quelques débris céramiques, où le Hallstatt voisine avec l’Ionien. C’est à cette 
époque qu'il faut attribuer le creusement des silos innombrables et souvent 
énormes qu'on rencontre sur plus de 500 hectares, depuis le tunnel de Malpas 
jusqu’au village de Poilhes. Mais cette période primitive d’Ensérune reste encore 
bien peu connue. 

Au vire siècle, les choses se précisent. Les couches profondes des cendres et 
des remblais nous livrent de précieux débris de céramique ionienne et phocéenne 
des vie et vie siècles ainsi que des fragments de coupes grecques de style attique 
à figures noires du vie siècle. Un rempart en blocs bruts et souvent énormes, dont 
l'aspect rappelle celui de Mycènes, épais de 7 mètres, recouvre non seulement 
les silos, mais aussi ces tessons des vire et vie siècles. On peut ainsi le dater 
vraisemblablement du ve siècle. C’est une approximation précieuse, car il 
fait penser également au Castellars dits « ligures », dont on trouve au moins 
200 exemples entre le Rhône et les Alpes et qui pourraient également être situés 
entre ce ve siècle et l’arrivée des Romains. 

Ce rempart suit le bord du plateau au nord et au sud. A l’ouest, il semble 
apparaître sur un ressaut de terrain que précède le double fossé, où il devait 
contourner les tombes fouillées par M. Mouret. 

A partir du ve siècle, les tessons grecs puis romains, de dates connues, 
permettent de situer les couches diverses et également les autres fragments qu’on 
_ y trouve. C’est la première fois que la chose a été possible avec autant de certitude 
pour les objets ibériques et celtiques. La masse du rempart a retenu les cendres 
et les déblais des ruines successives de la cité, qu’on trouve ainsi superposées ; 
il en est de même dans les silos qui étaient alors abandonnés. Les fibules de 
bronze de la Tène I voisinent avec les beaux cratères et la coupe attribuée à 
Meidias dans les restes de la ville des ve et rve siècles. 

_ Au ue siècle, d’autres constructions recouvrent celles qui avaient été 
détruites et utilisent leurs ruines. Les superpositions, les remplois, les adaptations 
ainsi que les différents appareils, nous montrent cette évolution qui se poursuit 
jusqu’au 1er siècle. Cette ville du 11° siècle est celle qui apparaît le plus souvent 
dans nos fouilles. On compte une centaine d'habitations, dont les pièces 
rectangulaires conservent une immense quantité de jarres d’approvisionnement. 
Les seuils usés, les départs des escaliers qui montaient aux terrasses, quelques 
graffites, de vastes citernes nous laissent entrevoir la vie de ces demeures assez 
petites. En divers endroits, des bâtiments plus vastes avec des jarres plus 
nombreuses, font penser à des magasins. | 

Jusqu'ici aucun édifice public important n’a été trouvé. On peut tout au 
plus signaler au nord une salle assez vaste avec colonne unique au centre et 


Paul 


FiG, 5 


et 6. Fragments d'un même cratè 


re gréco-apulien du 1ve siècle 
trouvés parmi les cendres d’ 


une pièce d'habitation. 
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sans destination connue. Cependant de nombreux fûts de colonnes, des bases 
à doubles tores égaux, de proportion très haute, des blocs d’une corniche haute 
de 1 m. 50, indiquent que ces édifices ont existé et qu’ils possédaient des 
ordonnances. Il faut aussi signaler les curieuses décorations murales à décors 
géométriques, peintes en rouge sur fonds blancs qu’on retrouve à Saint-Rémy, de 
même que les bases que je viens de décrire. Ces peintures, souvent recouvertes 
d’enduits peints romains, leur sont antérieures. On trouve des peintures du 
même genre à la dernière époque de Délos. Il semble qu’on pourrait à Ensérune 
les dater du 111e siècle ou du début du rre. 

Enfin, l’arrivée des Romains donne à cet ensemble un caractère nouveau. 
L'appareil des murs en moellons jusque-là très médiocre devient soigné. Les 
pierres de taille sont plus fréquentes et plus correctes. Les peintures des murs 
nous montrent des types habituels connus. 


Influences élrangères. — La situation d’Ensérune, au voisinage de la mer et 
à la croisée de deux grandes voies antiques, mit fatalement l’oppidum en contact 
avec les comptoirs grecs de la côte que reliaient la navigation côtière et la voie 
Héracléenne. Ensérune ne pouvait échapper aux migrations ibériques et celtiques. 
Elle porte en elle le souvenir et la marque de ces diverses influences étrangères. 
Du vire au 1ve siècle, la cité celto-ligure de l’époque de Hallstatt et de la 
Tène a recu d’abord les vases ioniens et phocéens, les coupes attiques du 
vie siècle ; puis les chefs-d’œuvre tels que les cratères théricléens et la coupe 
attribuée à Meidias, que les tombes des ve et 1ve siècles ont livrés ; puis ce furent 
les amphores rhodiennes ; les oboles d'argent et les poteries de Marseille. 

Au 11e siècle, apparaissent les produits céramiques campaniens, shuiens 
étrusco-italiotes qui sont RIVE 
extrêmement abondants. 
On y trouve les marques 
de tous les ateliers connus 
et même d’autres qui sont 
inconnus. Les rapports 
d'Ensérune avec les mar- 
chands venus de la côte 
tyrrhénienne ont donc été 
très actifs au 1r1e siècle et 
au 11€ siècle. ; 

A côté des Grecs, les 
Ibères ont exercé aussi leur 


; Fic. 7. Partie supérieure d’un cratère ibérique 
influence : on trouve leur | (diamètre du col, 0,12). 
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monnaie, leur langue (comme le montrent les graffites), leurs nombres vases 
avec inscriptions que nous ne Savons malheureusement pas lire. Ce sont de 
beaux cratères ou des vases délicats et fragiles. 

Mais l’ensemble des objets familiers, les ornements du costume, les bijoux, 
les armes, restent d'inspiration celtique. 

Et d’ailleurs, nous trouvons de nombreuses productions d’un art local, 
imitant toutes les influences importées, mais librement et avec originalité. On 
voit par exemple une coupe à fond rouge et 
à figures blanches imitée des Grecs. On voit 
aussi des vases à ornements géométriques qui 
feraient penser au mycénien ; mais je crois que 
tout cela est local. L’abondance des monnaies 
indigènes montre bien cette indépendance. 

Puis arrivent les Romains. Leur archi- 
tecture, leur peinture, leurs mosaïques, rem- 
placent ou adaptent les vieilles demeures. 

Pa US COUDE de lès ariie Mpyosse Leur monnaie circule. Et les formes nouvelles 
phocéenne, ve-1ve siècles av. J.-C. (dia- de la céramique arrétine apportent les noms 
me Pie des plus célèbres fabricants d'Italie : Rullus, 

Ateius, Perennius. Les graffites nouveaux nous 
présentent des noms barbares latinisés : Conscius-Œquos, Ursius. C’est la fin 
d’Ensérune. | 


Cullure el sociélé. Commerce. — Les habitants d'Ensérune, dès le vie siècle, 
s’intéressaient aux productions artistiques ; au ve et au 1ve siècles, les tombes 
de l’aristocratie nous montrent des chefs-d’œuvre de la Grèce. Ce n’étaient donc 
pas des-Barbares non civilisés. Leur industrie nous a laissé des outils variés 
de culture et de pêche, des fours avec amas de scories, d'innombrables objets 
de céramique locale ; c’est grâce à ces productions qu'ils pouvaient alimenter les 
échanges de leur commerce. D'ailleurs la masse de leurs remparts, le nombre de 
leurs constructions privées, les rues avec les canalisations et les égouts, toute 
cette agglomération qui couvrait 15 hectares indique une cité puissante et 
prospère. | 

Le goût du luxe se manifeste dans la vie privée de mille manières. Dès la 
fin de l’âge de bronze, ce sont les ornements de l'équipement guerrier, puis les 
plus magnifiques et les plus rares agrafes des ve et 1ve siècles. La parure féminine 
apparaît avec les ceintures de bronze du ire siècle : les fibules de toutes les 
époques, ornées de perles, incrustées de corail : les innombrables bagues de toutes 
séries ; les bracelets à filigranes ; les colliers de bronze, d’agate, de corail rose, 
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d’ambre ; les épingles d'ivoire et de bronze ciselé. Les instruments de toilette 
apparaissent également, miroirs de bronze, pinces à épiler, palettes à fards, 
flacons précieux en 
verre pour les par- 
fums. 


La céramique 
nous montre une suite 
continue du vire au 
rer siècle où paraissent 
de nombreux chefs- 
d'œuvre. On y ren- 
contre à peu près tou- 
tes les formes et tou- 
tes les marques de 


FiG. 9. Cratère 
campanien, 111 siè- 
cleav.J.-C., trouvé 
en morceaux dans 
une habitation 
(hauteur, 0 m. 28). 


céramique d’art du monde méditerranéen. 
Cette civilisation, ce goût des belles 
choses, implique la richesse et l’activité com- 
merciale de la ville. Les routes d’une part, 
les ports d'Agde, de Vendres, de Narbonne, de 
l’autre, servaient de voie à ce commerce. Les 
fortunes étaient protégées par les remparts 
puissants. Ces échanges, leur variété et leur 
étendue nous sont révélés par les origines si Fi: 10. Colet anse d'uve amphore brique, 
diverses des objets importés et par les mil- que le cratère figure 9. 
liers de monnaies recueillies. On y note celles 
d’Emporium et de la Tarraconnaise, celles de Marseille, des monnaies coloniales 
ou romaines du mie et du 11e siècle, allant jusqu’à Rhodes, à l’Attique, à l’Ionie. 
On y note également celles de la Gaule même, Narbone, Nîmes, les Tectosages 
et les Arécomiques, Lyon, les Pictons et les Carnutes. Le champ du commerce 


MRA, 
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à 
F1iG. 11: Cruche probablement indigène, 
1e ou 1e siècle av. notre ère, trouvée à l’intérieur d’un dolium 
dans le sous-sol d’une habitation. 


d’Ensérune était donc 
immense. 

L'arrivée des Ro- 
mains, l’unification de 
l'Empire, la paix ro- 
maine, créèrent des 
conditions toutes nou- 
velles. Il n’était plus 
besoin de s’abriter dans 
une enceinte étroite 
loin des cultures et de 
l’eau. Les habitants 
abandonnèrent donc 
leur ancienne cité. La 
plus récente monnaie 


romaine trouvée à Ensérune date de 31 avant l’ère chrétienne. La vie heureuse 
se transporta dans les campagnes ou dans les villes de la côte comme Narbonne ; 


et Ensérune s’endormit pour deux mille ans. 


J. FORMIGÉ. 


F1G. 12. Anse de l’amphore figure 10. avec sa marque en caractères ibériques. 


LE « CHAMP D’URNES » DES FONTAINES-SALÉES (YONNE) 
ET LA CIVILISATION DES « CHAMPS D'URNES » 
EN BOURGOGNE 


par M. R. Louis 


Dans un précédent mémoire (1), j'ai décrit les thermes gallo-romains 
découverts, de 1934 à 1938, au lieudit Les Fonlaines-Salées, à la limite des 
communes de Saint-Père-sous-Vézelay et de Foissy (Yonne). Ces thermes se 
rattachaient au vicus de Vercellacus (2), bourgade de quelque importance établie 
dans la vallée de la Cure, près du gué où une voie secondaire d’Autun à Auxerre 
par Quarré-les-Tombes traversait la rivière. Vercellacus avait, outre des thermes, 
plusieurs sanctuaires, des exploitations de fer importantes dans les bois voisins et 
une certaine activité commerciale. Des trouvailles de monnaies et desubstructions - 
gallo-romaines sur la hauteur même où s'élève actuellement — et depuis les 
invasions normandes — la ville de Vézelay, semblent indiquer que cet ancien 
oppidum, dominant le vicus de la plaine, était demeuré un lieu de marché, de 
refuge et peut-être de pèlerinage (3). 

La carte archéologique de la région de Vézelay, que j’ai esquissée dans 
mon premier article (4), devrait être aujourd’hui complétée par l'indication, 
auprès des thermes gallo-romains des Fontaines-Salées, d’un cimetière 


(1) Les thermes gallo-romains des Fontaines-Salées à Saint-Père-sous-Vézelay (Yonne), dans Revue 
Archéologique, 6° série, t. XI, 1938, p. 233-318. Pour les recherches dont je donne ici les résultats, j'ai 
bénéficié, comme pour les précédentes, de la collaboration, active et compétente, de mes amis Robert 
DAUVERGNE, professeur agrégé d'histoire au Lycée Henri IV, et Robert MourarpD, architecte D. P. L. G. 
Je tiens à leur exprimer toute ma gratitude en tête de cet article. FRE 

(2) Vercellacus, et non pas Vercelliacus, comme je l’ai imprimé par erreur à la p. 233 du mémoire cité 
plus haut. Vercelliacus aurait abouti phonétiquement à Verseilly. La forme Vercellacus est garantie par la 
graphie carolingienne Vercellaicus dans un manuscrit du x siècle reproduisant un texte du 1x° (Bruxelles 
1791-1794, fo 711). Au xrre siècle, la chanson de Girart de Roussillon écrit toujours Verselai qui est 
l'aboutissement normal de Vercellacus. La forme moderne Vézelay est le résultat d’altérations trop 
complexes pour que j’entreprenne de les exposér dans cettenote. 

(3) Cf. Adolphe GuizLon, Fouilles à Vézelay, dans Bull. Soc. des Sciences de l Yonne, t. XLIX, 1895, 
p.193-198 ; abbé PoULAINE, Une statuette de bronze découverte à Vézelay, ibid., t. LXX, 1916, p. 255-258. 

(4) Loc. laud., p. 236. 
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protohistorique, dont plusieurs tombes furent découvertes au hasard de 
l’exploitation d’une sablière, d’autres ensuite au cours de fouilles méthodiques. 


LE SITE. — HISTORIQUE DES FOUILLES 


A 50 m. environ au sud-ouest des thermes gallo-romains, sur une butte 
qui surplombe les ruines, une sablière est exploitée depuis plusieurs années par 
la famille Gaufroy, de Foissy-lès-Vézelay, au lieudit Le Poron et anciennement 
Le Perron. Notre figure 1 montre la butte de la sablière telle qu’on la voyait 
des ruines des thermes, en 1934. 

La première découverte faite dans la sablière, en avril 1930, au point m de 


FiG. 1. La sablière Gaufroy, vue des ruines gallo-romaines (1934). 


notre plan (fig. 2), fut celle d’une défense de mammouth fossile, mesurant 
environ 1 m. de long sur 0 m. 10 de diamètre et enfouie à 1 m. de profondeur 
dans le sable d’alluvion (1). En 1933, le front de taille de la carrière détruisit 


(1) Bull. Soc. Ptiances de l'Yonne, t. LXXXVI, 1932, p. xrr. 
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sur une partie de sa hauteur un puits vertical et cylindrique d’environ 1 m. 50 
de diamètre, qui avait été anciennement creusé dans le sable, puis comblé avec 
de l’argile sans que les 


parois aient été ni ma- 
çonnées, ni boisées. Un 
peu plus loin, les ter- 
rassiers remarquèrent à 


Pré de l'Hospice de Vèzelay 


LE PORON 


(ancien£ LE PERRON) 


plusieurs reprises, dans 
la couche de terre ara- 
ble qui recouvre le sa- 


ble, des ossements plus SE 
ou moins effrités et des NET 


fragments de poterie 
noirâtre sans grande 
consistance. En 1934, 
au point { du plan, 
fut trouvée une imbrex LES FONTAINES SALÉES 


(ancien LE PUITS DE SEL) 


gallo-romaine absolu- 
ment intacte : peut- 
être avait-elle servi, à 
l’origine, à recouvrir 
et à protéger une sé- 
pulture adventice. 

La sépulture 1 fut 
découverte en 1937, en Fic. 2. Situation du champ d’urnes et de la sablière Gaufroy 
extrayant di sable : FH par rapport aux thermes gallo-romains des 4 12000 nt 
sépulture ? le fut en. 
septembre 1938. J’ Cr alors des fouilles méthodiques, avec l’aide de mon 
collaborateur et ami, M. Robert Dauvergne. . 

Notre premier soin ‘fut de tenter le dégagement intégral du puits cn 
d’ argile repéré depuis 1933. Arrivés à une profondeur de 4 m., les terrassiers 
- gênés par l’eau qui commençait à sourdre et par les étais que nécessitait l'absence 
de toute maçonnerie ou coffrage le long des parois, durent renoncer à descendre 
plus bas. S’agit-il d’un puits funéraire ou d’un forage qui aurait eu pour but 
de rechercher la nappe d’eau salée sous-jacente ? Nous ne saurions en décider 


pour le moment. 

La sépulture 3 fut mise au jour le 12 janvier 1939, à 2 m. 50 environ à ï ouest 
du n°2 ; les sépultures 4 et 5 ont été explorées, au cours d’une nouvelle campagne 
de fouilles, en avril 1939. Les cinq sépultures actuellement connues semblent 

2 
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estet espacées d'environ 2m. 
isolées, et nous sommes en 
n « champ d’urnes ». 


. » L Là » 
appartenir à trois rangées d’urnes, alignées d’esten ou 
Selon toute apparence, en effet, elles ne sont pas 
présence de tout un cimetière protohistorique, de tout u 


Fi. 3. Vue aérienne des thermes et de la sablière Gaufroy 
par 700 mètres d'altitude, le 27 septembre 1936, à 13 heures. 


DESCRIPTION DES SÉPULTURES ET DE LEUR MOBILIER 


Sépulture 1. — Dans la partie superficielle du banc de sable, sous 0 m. 50 de 
terre végétale, plusieurs ossements humains, blanchis et comme poreux, étaient 
accompagnés d’une petite boucle en bronze (boucle d'oreilles ?) dont l’une des 
faces, fortement renflée, est décorée de trois stries parallèles (fig. 6), ainsi que 
d’un fragment de vase en terre gris-bleuâtre. Cette inhumation, à en juger par 
l'aspect de la poterie, plus épaisse et plus consistante que celle des urnes dont 
il va être question, semble moins ancienne que les suivantes. sa” 

Sépulture 2. — Grande urne cinéraire en terre noïre lustrée, déposée au fond 
d’une sorte de poche creusée dans le sable, à 0 m. 60 environ au-dessous de l'herbe. 
du pré. Cette urne, d’une hauteur de 0 m. 25, a une panse à peu près conique 
dont le plus grand diamètre est de O0 m. 32 (fig. 4). L’épaule, harmonieusement, 
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arrondie, est surmontée d’un col-long et évasé en forme d’entonnoir. La base 


etlecolsont lisses ; par 
contre, le sommet de 
la panse est décoré de 
trois gorges horizon- 
tales, pratiquées dans 
la pâte encore molle, 
puis de trois stries au 
peigne, ensuite de 
trois nouvelles gorges, 
enfindetroisnouvelles 
stries concentriques, 
le long desquelles 


s’échelonnenent, à in- 


tervalles réguliers, des 
franges verticales de 
chacune trois stries, 
réparties tout autour 
de la panse. Ce retour 
constant du nombre 3 
dans le système dé- 


FiG. 4. L’urne cinéraire de la sépulture ?, après reconstitution. 


coratif a très probablement une signification symbolique d’ordre religieux. 


Fié. 5. La sépulture 2 recueillie sur une planche lors de sa découverte ( 1938). 
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L’urne avait été primitivement fermée par un couvercle, fait de la même 
terre noirâtre ; mais 


e la pression des terres 
a fait céder ce: cou- 
vercle, dont plusieurs 
fragments furent re- 
trouvés à l’intérieur 
du vase. Bien plus, le 
col avait été enfoncé 
et comme emboîté 
dans la panse, si bien 
que la terre avait 
pénétré partout, se 
mêlant aux restes 
LA re humains et au mobi- 
jé CE lier funéraire (fig. 5). 


Fi6. 6. Mobilier funéraire des sépultures 1 et 2; Parmi les innom- 
seule la bouclette au premier plan et au centre vient de la sépulture 1. brables esquilles d'os, 


les cendres et les frag- 
ments de bois carbonisé, nous avons recueilli dans cette urne : 1° un bracelet de 
bronze massif à section losangique, ployé et brisé rituellement (fig. 6); 2° deux 
petits anneaux de bronze, 
dont le mieux conservé 
mesure 0 m. 018 de diamè- 
tre (fig. 6) ; 39 une pointe 
de flèche en silex blanc, de 
type néolithique, avec pé- 
doncule et barbelures ; elle 
est craquelée comme si elle 
avait subi l’action du feu 
(fig. 6) ; 49 deux vases ac- 
cessoires, placés dans l’in- 
térieur de l’urne avec les: 
autres objets ci-dessus énu- 
mérés (fig.7).Le plus grand, 
haut de O0 m. 105, me- 
sure 0 m. 13 de diamètre 
à la panse ; il est comme 
une réduction de l’urne fu- 


FiG. 7. L’urne et les deux vases accessoires de la sépulture 2, 
après leur reconstitution (1939), * 


» 


M.P.Lester, dont voi- 
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néraire, mais son ornementation se limite à deux gorges concentriques soulignant 
la base du col. Le plus petit est un bol caréné, au rebord évasé, haut de 0 m.057 
et mesurant O0 m. 095 
de diamètre au som- 
met ; il est orné d’une 
strie horizontale à la 
base du col et, un peu 
plus bas, d’une zone 
de 3 stries parallèles. 
L’urneet les deux 
vases accessoires ont 
été reconstitués dans 
les ateliers du Musée 
des Antiquités Nalio- 
nales, par les soins de 
M. Bernard Champion 
(fig. 8). Quant aux dé- 
bris osseux, dont le 
plus long n’excédait 
pas 0 m. 07, ils furent 
examinés au Labo- 
ratoire d’Ethnolo- 
gie du Muséum par 


ci les conclusions 
« Il est vraisemblable 


qu’il s’agit là des res- FiG. 8. Profils et coupes des vases de la sépulture 2, 

tes d’un seul individu. | HÉPHÉOENPRRIREOIE 

L'examen des parties 

identifiables donne l'impression qu’elles ont appartenu à un homme j jeune ou à 
une femme : les os longs sont faibles, sans épaisseur, sans relief accusé, sans 
fortes insertions musculaires. Le squelette est, en tout cas, certainement très 
incomplet, et nous avons été frappé de l'absence ou du petit nombre de certains 
os qui résistent habituellement à l’action du temps : phalanges, fragments de 
côtes, dents. Le feu a pu détruire entièrement ces os, ou plus probablement, 
comme cela se produit dans les incinérations actuelles, une partie seulement des 
restes épargnés par le feu a été placée dans le vase funéraire (1). » 


(1) Rapport manuscrit en date du 29 novembre 1938. 
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Sépuliure 3. — A 2 m. 50 à l’ouest de la précédente et à la même profondeur 
d'environ 0 m. 60, la base de l’urne reposait dans le sable, tandis que le col 


était dans la terre végétale. La pâte et la technique sont les mêmes que pour 
l’urne de la sépulture 2; toutefois la 


surface est d’un noir mat (et non lus- 
tré), parsemé de nombreuses particules 
de mica. La forme générale (fig. 9) est 
celle de deux troncs de cônes rapprochés 
par leurs bases, le tout surmonté d’un 
col court et évasé. La décoration consiste 
en trois sillons horizontaux le long du col 
et en cannelures verticales qui forment, 
immédiatement au-dessous, une ligne 
continue autour de la panse. 

Le vase était plein d’esquilles d’os 
et de fragments de charbon de bois, 
mais aucun objet n’y a été recueilli. 

Sépullure 4. — À 2 m. au sud de la sépulture 3, deux fragments de lames en 
silex furent trouvés non loin d’un fragment de bronze ouvré qui pourrait 
provenir d’une bouterolle de poignard ou d’épée, d’un tesson de poterie noire 
et de quelques esquilles d’os. | 


F1G. 9. Urne cinéraire de la sépulture 3. 


Cette sépulture avait été, antérieurement à nos fouilles, détruite et dispersée, 
sans doute par des labours. | 

Sépullure 5. — À ? m. 50 à l’est de la sépulture 4 et à 2 m. au sud de la 
sépulture ?, cette tombe comportait un fond plat d’urne, en terre noire comme 
les précédentes, mais plus épaisse, reposant dans le sable à 0 m. 70 ou 0 m. 80 
au-dessous de l'herbe du pré ; un sillon horizontal isolé, grossièrement tracé un 
peu au-dessus de la base, donne l’impression d’un décor plus rudimentaire que 
celui des urnes 2 et 3 (fig. 10). Des esquilles d’os parsemaient la terre à l’entour : 
la partie supérieure du vase avait été pro- 
bablement emportée par un soc de charrue. 


DATATION DES SÉPULTURES 
PAR COMPARAISON 
AVEC D’AUTRES CIMETIÈRES DU MÊME TYPE 


Les sépultures à incinération des Fon- 
taines-Salées se rattachent sans aucun doute 
à la même civilisation que les champs d’urnes 


F1G. 10. Fond de l’urne cinéraire 
de la sépulture 5. 
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(Urnenfelder) de Bohême, d'Allemagne du Sud, de Rhénanie, de Bavière, de 
Suisse et d'Italie du Nord. Elles répondent, en effet, à la définition que donne 
M. Georges Kraft : « Les Urnenfelder de l'Allemagne du Sud constituent un 
important groupe culturel, qui se situe à la période de transition entre le Bronze 
et le premier âge du Fer, et se distingue non moins nettement des civilisations 
qui le précèdent que de celles qui le suivent. Les caractéristiques de ce groupe 
sont : des incinérations en des champs de tombes plates; — de nombreux vases 
en terre aux profils tranchés et aux teintes foncées allant jusqu’au noir ; — 
des objets en bronze orné ; —— des installations dans les vallées ou sur les 
hauteurs fortifiées qui les avoisinent (1). » 

.. Les travaux des archéologues allemands ont établi que cette civilisation, 
probablement originaire de Lusace et de Hongrie, a remplacé celle des tumulus 
du Bronze, pendant la période de transition (1200-1000 avant J.-C.), dans le 
_Sud de l’Allemagne et la haute vallée du Rhin. La culture des urnes s’est étendue 
ensuite, entre 1000 et 800 (Hallstatt A), à la Bavière, à la Suisse et à l'Italie 
du Nord : alors apparaissent, notamment dans la Suisse du Nord-Ouest (région 
de Bâle), les urnes globuleuses à haut col cylindrique qui tendent peu à peu 
à remplacer le type primitif des urnes biconiques à col court et évasé. 

Un deuxième groupe de champs d’urnes, évidemment dérivé du groupe de 
l’Europe centrale, est celui du Midi de la France et de l'Espagne du Nord, qui 
a été étudié, entre autres, par Léon Joulin (2) et, plus récemment, par M. Bosch 
Gimpera (3). La pauvreté de la céramique et du mobilier est plus accentuée dans 
ce deuxième groupe que dans le premier. Ce sont, écrit M. Bosch Gimpera, 
« des urnes fermées d’un plat tronconique ou d’une pierre, décorées de sillons 
typiques en cannelures, zigzags, méandres et autres motifs. Le mobilier, par 
ailleurs, y est ordinairement pauvre, car on n’y rencontre que des anneaux et 
autres objets menus de bronze ou d’os. Les urnes sont généralement frustes, très 
ouvertes, parfois à profil biconique, ou bien avec un col cylindrique et une lèvre 
saillante et convexe » (4). . 

Un point demeure l’objet de controverses : quel itinéraire ont suivi les 
porteurs de la civilisation des urnes dans leur marche vers le sud-ouest du 


(1) Georg KRaAFrT, Beïträge zur Kenninis der Urnenfelderkultur in Süddeuischland (Hallsiait A ), dans 
Bonner Jahrbücher, 131 (Bonn, 1926), p. 157. Pour la Bohême, on a le livre récent de M. Jean Firrp, Die 
Urnenfelder und die Anfänge der Eisenzeit in Bôhmen, Prague, 1936-1937. 

(2):Les sépultures des âges protohistoriques dans le sud-ouest de la France, dans Rev. Archéol., 4° série, 
XIX, 1912, p. 1-59 et XX, 1912, p. 235-254 ; La proiohistoire de la France du Sud et de la péninsule hispanique 
d'après les découvertes archéologiques récentes, ibid:, 5° série, XVI, 1922, p. 1-43, avec une carte des 
établissements, nécropoles et trouvailles. 

(3) Les Celtes et la civilisation des urnes en Espagne [traduction française de M. l’abbé H. Breuil], dans 
Préhistoire, VIII, 1941, p. 121-154. Par des arguments empruntés surtout à la toponymie catalane (Besalu, 
Verdu, etc.), l’auteur soutient la thèse que les porteurs de la civilisation des urnes étaient déjà des Celtes. 

(4) Loc. cit., p. 125. : 
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continent ? M. Bosch Gimpera suppose que les hommes des Urnenfelder, partis 
de Bavière, de Wurtemberg et de Bade, se sont scindés en deux groupes. Le 
premier groupe, entré par la trouée de Belfort, aurait gagné le centre de la 
France, où son passage est attesté par les champs d’urnes, connus depuis 
longtemps, de Pougues-les-Eaux (Nièvre) et de Dompierre-sur-Besbre (Allier) ; 
puis, contournant les Cévennes par l’ouest, il aurait atteint le Tarn, où les 
nécropoles sont particulièrement nombreuses autour de Saint-Sulpice-la-Pointe, 
puis la plaine de Toulouse et la région pyrénéenne. Un second groupe, arrivé 
par le plateau suisse et la vallée du Rhône, où il s'était substitué à la civilisation 
des palafittes, aurait suivi la côte méditerranéenne et peuplé le Narbonnais et 
le Roussillon. | 

Toujours est-il que, vers 900 avant notre ère, des éléments de ce peuple, 
franchissant les ports des Pyrénées, se sont installés dans le nord de la péninsule 
ibérique, notamment en Catalogne, en Cerdagne et dans le Val d’Aran. Pour 
Georg Kraft, ces éléments étaient originaires des Alpes occidentales et de la 
vallée du Rhône ; pour Bosch Gimpera, ils dérivaient du groupe bavarois et 
rhénan à travers la France du Centre (1). Pourtant, lorsque l’érudit catalan 
formulait l’opinion que nous rapportons ici, il ne connaissait, dans le Centre 
de la France, que les champs d’urnes de Pougues-les-Eaux et de Dompierre- 
sur-Besbre, situés l’un et l’autre dans la vallée de la Loire. Depuis, l'existence 
de la civilisation des champs d’urnes en Bourgogne a été mise en évidence par 
deux découvertes presque simultanées : celle de la nécropole de Granges, près 
de Chalon-sur-Saône, à partir de 1935 ; celle des Fontaines-Salées, près de 
Vézelay, à partir de 1937. 

Les quatre champs d’urnes du Centre de la France qui ont été jusqu’à ce jour 
explorés et décrits offrent entre eux de nombreuses ressemblances, mais l’une 
des plus frappantes est qu'ils ont tous été découverts dans des buttes de sable, 
au hasard de l’exploitation d’une sablière. ù 

_ Le cimetière de Pougues-les-Eaux (Nièvre), mis au jour de cette façon, 
à 1 km. à l’ouest de cette station thermale, au lieu dit Les Vies-Creuses, fut exploré 
en 1877 et 1878, sous les auspices de la Société Nivernaise des Leltres, Sciences el 
Aris, par le D' Jacquinot et P. Usquin qui en ont publié la description (2) 
Comme le champ d’urnes des Fontaines-Salées, il offrait la particularité de 
se trouver aux abords de sources thermales, et cette circonstance n’est sans 
doute pas attribuable au hasard. Les inhumations s’y mélaient aux incinérations ; 


Fa Ibid, p. 123 et 152-153. 

Dr H. JacquiNor et P. Usquiw, La nécropole de Pougues-les-Eaux (Nièvre). Derni 

; > [ = À niers temps dl 
l'âge du Bronze, Nevers-Paris, 1878 (Extrait du Bull. de la Soc. Nivernaise des Letres, Sciences et sr 
cf. Matériaux pour l'histoire. de l'homme, 1877, p. 327 et 1879, p. 385. ï 
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le mobilier funéraire consistait en quelques objets de silex taillé et d’autres, 
plus nombreux, en bronze : rasoirs, épingles à tête sphérique, bracelets pleins, 
anneaux, etc. Les urnes sont des deux types déjà connus : d’une part l’urne 
biconique, que le Dr Jacquinot appelle biturbinée, formée de deux troncs de cône 
juxtaposés par leur base, avec un col court et évasé (1) ; d’autre part, l’urne à 
panse cordiforme et à col cylindrique (Zylin- 
derhalsurne) (fig. 11). 

Les tumulus d’Arthel (Nièvre), de l’ex- 
trême fin du Bronze, ont fourni au Dr Jac- 
quinot une céramique très voisine de celle de 
Pougues-les-Eaux, ce qui tend à montrer le 
synchronisme et la parenté de civilisation 
entre le peuple de ces tumulus et celui des 
champs d’urnes de la même région (2). Il 
aurait été surprenant que les nouveaux venus 
n’eussent pas influencé dans une certaine 
mesure les anciens habitants du pays. Fic. 11. Urne de la nécropole de 

Le champ d’urnes de Dompierre-sur- RL NU LE TRE — 
Besbre, dans l'arrondissement de Moulins 
(Allier), détruit lui aussi par l’exploitation 
d’une sablière, a fourni un grand nombre de vases cinéraires analogues à ceux 


de Pougues. Des dessins de plusieurs d’entre eux, exécutés par M. Bertrand, 
conservateur du Musée de Moulins, ont été publiés par J. Déchelette (3). Les 
nécropoles de Pougues et de Dompierre, d’où le fer est totalement absent, 
semblent bien appartenir à la période entre 1000 et 800 avant notre ère 
(Hallstatt A), qui représente en même temps par endroits l'extrême prolongement 
de la civilisation du Bronze. De là vient que Déchelette a classé ces deux 
cimetières au Bronze IV, en quoi il suivait le D' Jacquinot. 

Le fer fait aussi totalement défaut aux Fontaines-Salées qu’à Pougues et 
à Dompierre ; si nous considérions uniquement notre sépulture 3, nous n’aurions 
aucune raison de placer notre nécropole à une époque plus récente. Par contre, 
notre sépulture ?, avec son col en entonnoir (Trichlerhalsurne) est déjà un type 
caractéristique de la céramique proprement hallstattienne. Dans les tumulus 
de l'Allemagne du Sud et de la Bohême, cette urne est associée à l’épée de bronze 


(1) Cf. DÉCHELETTE, II?, p. 386, fig. 154, n° 11 et 13. 

(2) Cf. Bull. Soc. Nivernaise, ?° série, t. VIII, 1878, p. 227 : « Cette poterie, faite à la main, lisse, enfumée, 
m'a paru offrir beaucoup d’analogie avec les poteries des sépultures de Pougues », Maiïériaux pour l'hist. 
de l’homme, 1881, p. 71. . 

(3) Manuel, IL, p. 155, fig. 48. 
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à soie plate et à poignée trapézoïdale du premier âge du Fer. Le tumulus typique 
de Gündling, dans le grand-duché de Bade, qui se place vers 800-600 avant J.-C. 
(Hallstatt B), contenait, avec l'épée de bronze 
dont nous venons de parler, deux grandes urnes 
pansues à col en entonnoir (1) et deux petits vases 
accessoires (fig. 12). Le profil de ce type d’urne 
était très difficile à réaliser en terre cuite, sur- 
tout sans l’aide du tour, à cause du raccord 
PTT = délicat entre la base du col et l’extrémité 
horizontale de l'épaule : pareille difficulté n’a 
pas été recherchée pour elle-même, elle décèle 
limitation d’une œuvre d’art en métal. On 
sait par les travaux de Hærnes (2) et de 
Reinecke (3) que les vases de bronze de l’Italie 
du Nord ont exercé une influence décisive sur 


# Ë 


F1G. 12. Urne de Gündling. ) s 
(D'après Wagner.) l’évolution des formes dans la céramique des 


2FR champs d’urnes. De fait, le type d’urne de 
notre sépulture ? des Fontaines-Salées se trouve réalisé en bronze, avec une anse 
en plus (fig. 13), dans une tombe a pozzo de la nécropole de Corneto, dans la 
province de Rome : elle y voisine avec des épées et des fibules caractéristiques 
du premier âge du Fer (4). 

En dehors de cet indice tiré de la céramique, un autre trait de notre 
sépulture 2 constitue un synchronisme nettement hallstattien, qui fait défaut 
à Pougues et à Dompierre : c’est la présence dans l’urne principale de deux petits 
vases accessoires. Ces petites coupes, que nous venons de signaler dans le tumulus 
de Gündling, servaient probablement à des offrandes rituelles lors des funérailles ; 
elles se présentent aussi bien dans les tumulus 
que dans les champs d’urnes du premier âge 
du Fer. Dans les tumulus d’Unter-Lunkhofen 
(canton d’Argovie), presque toutes les urnes 
contiennent une petite coupe parmi les cen- 


(1) Cf. WAGNER, Fundstätien und Funde, t. 1, p. 183, 
fig. 122; DÉCHELETTE, IILL?, p. 100, fig. 240. 

(2) HôrNes, Die Formentwicklung der prähistor. Tongefässe 
und die Beziehungen der Keramik zur Arbeit in andern Stoffen, 
dans Jahrbuch für Altertumskunde, V, p. 1 sq. 

(3) D’après G. KRAFT, loc. cit., p. 202 : « Reinecke hat die 
Nachahmung von Metallgefässen als auslôsendes Moment für 
die Formgebung der gesamten Urnenfelderkeramik nach- 
drücklich betont » (Altert. u. heidn. Vorzeit, V, p. 246). F1G. 13. Urne en bronze 

(4) Cf. Monrezius, Civilisation primitive de l'Italie, t. 1, de la nécropole de Corneto. 
pl. 277 ; DÉcHeLerTre, IL, p. 233, fig. 75. (D'après Montelius.) 
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dres (1). Dans les champs d’urnes de la Rhénanie, on peut dire que la présence de 
Vases accessoires (Beigefässe) dans l’urne cinéraire est de règle. M. Wolfgang 
Kimmig (2) résumait ainsi, tout récemment, ses observations dans la région 
de Trèves : « Une sépulture en urne (Urnengrab) se compose normalement d’une 
grande quantité de cendres, de l’urne elle-même et d’un certain nombre de vases 


F1G. 14. Sépulture de la civilisation des Urnenfelder, à Berndorf, 
près de Trèves. (D’après W. Kimmig.) 


accessoires qui ont été placés dans l’urne en même temps que les cendres, plus 
quelques objets de bronze, le cas échéant. Les vases accessoires sont surtout des 
coupes et des bols {Becher und Schalen) ; leur nombre varie entre 2 et 5. Le 
couvercle qui se rencontre parfois sur l’urne est remarquable par sa grosseur. 
Ces particularités se retrouvent à Berndorf, Biesdorf, Feyen, Gerolstein, Minden, 
Olewig (3). » L’urne à col cylindrique de Berndorf (canton de Daun) offre une 
telle similitude d’ornementation avec notre urne 2 que nous l’avons reproduite 


(1) Décuezerre, IL, p. 298, fig. 324. | j 
(2) Wolfgang KimmiG, Beiträge zur ülteren Urnenfelderzeit im Trierer Land, dans Trierer Zeitschrift 
für Geschichte und Kunst des Trierer Landes und seiner Nachbargebiete, t. XIII, 1938, p. 161. M. Kimmig 


a publié en 1939 un ouvrage d'ensemble sur la civilisation des champs d’urnes dans l'Allemagne du 


Sud-Ouest et la Suisse du Nord ; je n'ai pu le consulter jusqu’à présent. 

| (3) Les champs d’urnes de Feyen et d'Olewig, dans les faubourgs de Trèves, ont été découverts au 
cours de l'exploitation de sablières, le premier en 1907, le second en 1938 (sablière Theobald Pfeifer). La 
prédilection des champs d’urnes pour les sous-sols sableux est un fait général. 
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ici (fig. 14) ; elle contenait la petite coupe apode que l’on voit aupres d'elle. 
La céramique de Berndorf est d’un noir lustré. Le décor consiste en stries 
horizontales et en franges verticales tracées au peigne dans la pâte fraîche. 

L'usage des vases accessoires dans les sépultures du premier âge du 
Fer se constate également dans la région pyrénéenne. Le champ d'’urnes de 
Fleury-d’Aude (Aude), exploré 
en 1907, a fourni 22 tombelles à 
incinération. La grande urne était 
presque toujours entourée de me- 
nus vases, ordinairement au nom- 
bre de quatre, souvent une coupelle 
carénée avait été placée à l’inté- 
rieur de l’urne avec les ossements 
calcinés, les cendres et des objets 
usuels, la plupart en bronze, quel- 
ques-uns en fer (1). De même à 
Millas (Pyrénées-Orientales), au 
lieudit Las Canals, et plus ancienne- 
ment La Clusa, dans la vallée de la 

FiG. 15. Urne cinéraire et vases accessoires Têt, à 300 m. de la rivière, M. Pierre 

du champ d’urnes de Millas (Pyrénées-Orientales). Ponñich à découvert récemment, 

sur l’emplacement d’une vigne 

arrachée, un champ d’urnes qu'il a fouillé en partie. Je publie ici (fig. 15), 

d’après une photographie qu'il m'a communiquée, l’urne biconique en terre 

noire, lustrée, décorée de sillons horizontaux et munie de deux anses, actuellement 

brisées ; elle contenait lors de la découverte les deux petits vases que l’on voit de 
chaque côté. 

À peu près contemporain du champ d’urnes des Fontaines-Salées est celui 
de Granges, en Saône-et-Loire, dans le canton de Givry-près-l'Orbize et 
l'arrondissement de Chalon-sur-Saône, à 9 km. à vol d'oiseau au sud-ouest de 
cette ville. M. Armand-Calliat, à qui l’on doit la découverte et l’exploration de 
cette nécropole, en a donné une description précise et judicieuse (2), à laquelle 
nous emprunterons les éléments de la nôtre. 

Le cimetière se trouve sur une lande sablonneuse qui s'incline vers le 


(1) J. CAMPARDON, Sépullures du premier âge du Fer à Fleury-d' Aude, dans Bull. de la Comm. Archéol. 
de ee t. VIII, p. 527 sq. Cf. Philippe HÉLÉNA, Les origines de Narbonne, Toulouse-Paris, 1937 
p. sq. . 

(2) L. ARMAND-CALLIAT, Découvertes protohistoriques de Granges, extrait du t. XXIX des Mémoires 
de la Société d'Histoire et d'Archéologie de Chalon 1940 15 pages et 1 planche hors texte, 


sims dsl 
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ruisseau des Curles, au lieudit L’Arène. Depuis 1930 environ, les cantonniers qui 
y extrayaient du sable pour les routes y avaient enhumé, plus ou moins brisées, 
de nombreuses urnes cinéraires en terre généralement noire, parfois rougeâtre ; 
ces vases, fabriqués à la main, sans l’aide du tour, ont des panses globuleuses et 
un col cylindrique, avec un décor de sillons horizontaux tracés avec le doigt 
dans la pâte molle, juste au-dessous du col. Ils étaient enterrés à une profondeur 
d'environ 1 m. 50 à la limite du sable et du sous-sol de marne imperméable, et 
cela sur toute la surface de la sablière, et même au-delà : la nécropole couvre 
une longueur de plus de 100 m. M. Armand-Calliat, qui a pu recueillir les restes 
de plusieurs urnes pour le Musée de Chalon et les a partiellement reconstituées, 
donne le profil et la coupe de l’une d’elles à la figure 3 de son étude : nous y 
retrouverons exactement la Zylinderhalsurne des Urnenjelder rhénans, celle de 
Berndorf par exemple (fig. 14). Mais l'identité d'aspect est également frappante 
avec certains vases de la dernière période du camp de Chassey (arrt de Chalon, 
cre de Chagny), classés par Flouest à l’âge du Bronze (1). Ces vases de Chassey 
attestent en effet que le camp, bien que peuplé surtout à l’époque néolithique, 
a continué d’être occupé jusqu’à l'extrême fin du Bronze, vers une date sensi- 
blement contemporaine du champ d’urnes de Granges. Cette importante 
constatation de M. Armand-Calliat est à rapprocher d’un fait que M. Wolfgang 
Kimmig a mis en lumière à propos des Urnenfelder de la région de Trèves : 
des urnes à col cylindrique du type de Berndorf, avec décor de stries faites au 
peigne sur la panse, ont été trouvées dans des tumulus ou des stations de 
la fin du Bronze en Alsace du Nord (notamment à Schweighausen, près de 
Haguenau), et en Palatinat ‘(Schif- 
ferstadt) (2). Les relations entre la civi- 
lisation des Urnenfelder et celle des 
camps fortifiés et des tumulus de la fin 
du second millénaire avant notre ère ne 
sont donc pas niables. 

En août 1935, deux cantonniers trou- 
vèrent dans la sablière de Granges, au 
milieu d’un encadrement de pier:es bru- 
tes, une urne biconique à col court de 
0 m. 20 de hauteur, modelée à la main, 
en terre rougeâtre, sans décor appré- 


(1) Notice sur le camp de Chassey, dans Mém. de 
. a Soc. de Chalon, t. V, 1869, pl. VII, n°2 et p. a 
2) D'après M. Wolfgang KimmiG, Trierer Zeit- - 
nue XIII, 1938, p. 161. À k Fic. 16. Urne de Granges (Saône-et-Loire). 
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ciable (1). Cette poterie (fig. 16) contenait, au-dessus des cendres et des débris 
osseux d’un sujet de 18 à 25 ans (2), un petit vase accessoire de 0 m. 047 
de haut, fait en même terre que l’urne, mais plus soigné et muni d'une anse. 
Un bracelet ouvert en bronze massif, à section 
cylindrique, gravé de stries parallèles et de dents 
de scie, avait été brisé rituellement avant son 
dépôt. 

Quelques semaines plus tard, M. Armand- 
Calliat trouvait une seconde urne du même type, 
mais de proportions plus élancées, haute de 0 m. 19, 
en pâte noire mal cuite, lustrée après fumigation 
(fig. 17). Le versant supérieur de la panse est orné de 
trois zones horizontales, régulièrement espacées, de 
chacune deux stries parallèles, tracées avec une 
pointe. La zone la plus haute est agrémentée de 
zigzags et la plus basse est soulignée d’une ligne de 
chevrons. Le couvercle, bien conservé, est tronco- 
nique comme ceux de Dompierre-sur-Besbre et de 


Fc. 17. Urne de Granges i 
(Saône-et-Loire). beaucoup d’urnes rhénanes. Les ossements calcinés 


étaient ceux d’un enfant de moins de 7 ans; 


une épingle en bronze à tête sphérique avait été ployée intentionnellement et 
un bracelet uni de même métal avait été mutilé. 

Une troisième urné, à profil surbaissé et à large col en entonnoir, placée 
dans un encadrement de pierres plates, ne contenait aucun objet métallique. 

Le champ d’urnes est établi dans un site déjà occupé à l’époque néolithique, 
comme l’indiquent de nombreux tessons identiques à ceux de la première époque 
du camp de Chassey, et qui continua d’être fréquenté jusqu’à la Tène III. Comme 
l’a fait observer M. R. Lantier (3), cette remarquable « continuité dans 
l'occupation », n’est pas favorable à l’idée de civilisations antagonistes se 
détruisant les unes après les autres par des bouleversements violents : elle suggère 
plutôt la superposition et la lente assimilation de civilisations successivement 
apportées. 

M. R. Lantier estime que le cimetière de Granges est à placer « entre les 
années 900 et 650 avant notre ère », et c’est aussi la date approximative qui 


(1) 14 sortes de dépressions longitudinales que présente la partie inférieure de la panse RE être 
RS considérées comme un décor intentionnel : j'y verrais les traces des doigts du potier dans la 
pâte molle 

(2) Les âges des sujets incinérés ont été déterminés par le regretté Dr Lénez, vice-prési Lé 
de Chalon, décédé depuis lors. à Eu Fee ré es 


(3) Le champ d’urnes de Granges, dans Revue Archéol., 6° série, t. XVII, 1941, p. 246-247. 
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ent au champ d’urnes des Fontaines-Salées. Ainsi se trouve fixé, grâce à 
ce cimetière protohistorique à tombes plates, le premier signalé en Saône-et- Loire, 
«un jalon important sur l'itinéraire suivi par les porteurs de la civilisation des 
champs d’urnes dans leur marche vers 
le centre de la Gaule ». Il se pourrait 
bien du reste que M. Armand-Calliat 
ne tardât pas à révéler un deuxième 
champ d'urnes dans l’arrondissement 
de Chalon, à Sassenay, localité située 
à 9 km. du chef-lieu. En mars 1874, 
un cultivateur qui retournait profon- 
dément un champ pour y planter des 
asperges trouva un vase en terre jau- 
nâtre présentant le même profil que 
les urnes à col cylindrique de Granges 
_et les mêmes sillons sur le haut de la 
panse (fig. 18). A l’intérieur se trou- 
vait un petit couteau de bronze à 


lame arquée et à soie. Ces trouvailles 
furent déposées par Chabas au Musée 
de Chalon. Les procès-verbaux de la 
Sociélé d'Hisloire el d’ Archéologie de Chalon ajoutent ce renseignement Een 
« Ces objets n'étaient pas isolés, un assez grand nombre de poteries, la plupart 
des fragments, furent découverts dans les mêmes fouilles, mais ces débris ne 
furent pas recueillis (1). » Bien que Chantre suppose que le vase et le couteau 
de Sassenay proviennent d’un foyer (?), M. Armand-Calliat soupçonne qu'il s’agit 
en réalité d’un champ d’urnes. « Le sol d£ Sassenay, m'écrit-il, est formé en 
certains lieuxdits d’un sable blond, tout à fait propice à l'établissement des 
sépultures par incinération de ce peuple qui semble avoir affectionné pour ses 
morts les terrains nobles. Malheureusement je n’ai pas pu encore retrouver le 
site exact où Chabas avait fait ses découvertes, et la pénurie actuelle des moyens 
de transport m’empêche de poursuivre mon enquête (2). » 

En attendant que les circonstances permettent au Conservateur du Musée 
de Chalon de reprendre ses recherches à Sassenay, j'ai dressé la carte, toute 
provisoire sans doute, des champs d’urnes actuellement reconnus dans la région 
bourguignonne et sur ses confins : Les Fontaines-Salées et Granges en Bourgogne 


FiG. 18. Urne de -Sassenay (Saône-et-Loire). 


(1) Archives de la Société de Chalon, O 2, p. 227. 
(2) Lettre du 14 septembre 1941. 
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14 


proprement dite, Pougues en Nivernais et Dompierre en Bourbonnais (fig. 19). 
Dans le département de la Marne, non loin de l'Aube, M. André Loppin 
a découvert et signalé tout récemment à Aulnay-aux-Planches (arrt de Châlons- 
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1 FiG. 19. Répartition des « champs d’urnes » 
SA connus dans la région Champagne-Bourgogne-Nivernais. 
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sur-Marne, c? de Vertus) un cimetière qui ne mérite pas complètement le nom 
de «champ d’urnes » (1). Située à 1 km. des marais de Saint-Gond, cette nécropole 
présente en grand nombre des types de sépultures qui n’appartiennent pas en 
général aux Urnenfelder : beaucoup d’incinérations, totales ou partielles, ne 
Ë sont pas encloses dans des urnes, mais dans des cercles de pierres brutes, ou 


ss “a A civilisation des champs d'urnes en Champagne, dans Rev. Archéol., 6e série, t. XVII, 1941, 
di P. -246. | 
r” ‘ 
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même déposées en pleine terre, dans des fosses circulaires qui auraient été 
surmontées primitivement de petits tertres ou tumulus. Outre un anneau de 
bronze et divers fragments du même métal, M. Loppin y a recueilli un bracelet 
de fer — ce qui indiquerait une époque nettement plus récente qu’à Granges ou 
aux Fontaines-Saléés — et « des perles en pâte de verre gris blanc, cerclées de 
noir », ce que je n’ai vu signalé dans aucun champ d’urnes. D'autre part, la 
céramique comprend des vases globulaires à ombilic, recouverts de plombagine, 
des vases carénés et des écuelles, dont l’une porte des incisions en forme de 
demi-cercles. N’aurait-on pas affaire à une population ayant fortement subi 
l'influence de la civilisation des Urnenfelder sans se rattacher vraiment au 
« peuple des urnes » ? 


LA FIN DU BRONZE ET LE PREMIER ÂGE DU FER 
DANS LA RÉGION DE VÉZELAY 


La découverte du champ d’urnes de la sablière Gaufroy nous montre 
les hommes installés auprès des Fontaines-Salées de Vézelay, mille ans avant 
l’époque des thermes gallo-romains, vers le début du premier millénaire avant 
nore ère. Les hommes du premier âge du Fer semblent avoir été attirés par 
les gisements de sel autant que par le précieux minerai. Non seulement Hallstatt, 
en plein Salzkammergut autrichien, est la « ville du sel », mais on a depuis 
longtemps remarqué le groupement des tumulus hallstattiens de France autour 
des salines de Lorraine, de Franche-Comté et des Pyrénées (de Salies-de-Béarn 
à Salies-de-Salat) (1). 

Au reste, la région de Vézelay avait déjà fourni des trouvailles de la fin 
du Bronze et du premier âge du Fer qu’il importe de rappeler ici, afin de mieux 
situer dans le cadre de la protohistoire locale la découverte que nous publions. 

La fin du Bronze est représentée par le tumulus de Chastenay, à 2 ou 
3.000 m. des Fontaines-Salées. Les bois de Chastenay, propriété de la commune 
de Foissy-lès-Vézelay, figurent au plan cadastral de Vézelay, section E, dite 
de L’Étang, 3€ feuille. Avant 1902, ce tumulus de pierres fut éventré par des 
ouvriers qui trouvèrent au centre un squelette humain avec une hache à douille 
et 2 bracelets de bronze. L’un des bracelets fut acquis par le Musée d’Avallon ; 
l’autre bracelet et la hachette entrèrent dans les collections de l’abbé Pissier, 
curé de Saint-Père-sous-Vézelay (2), qui les légua à sa mort au Musée d'Auxerre. 
C’est là que je les ai fait photographier (fig. 20). 


(1) DÉcaeLerte, II, p. 158. 
(2) Abbé Pissier, Notice hislorique sur TS dans Bull. Soc, Sciences de l’Yonne, 


_ t. LVI, 1902, p. 142. 
o 
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Le bracelet du Musée d'Auxerre est ouvert, massif, à section losangique et 

à extrémités obtuses, légèrement renforcées et se rejoignant presque. La face 
interne est lisse, la face dorsale décorée de stries parallèles. Considéré isolément, 
il se placerait plutôt au Bronze III, 

_ comme le bracelet similaire du dépôt de 

Vernaison (Rhône) (1). Par contre, la 

hache à douille qui est ici une douille 
quadrangulaire avec anneau latéral, 

n’est pas antérieure au Bronze IV (2). 

Le tumulus semble donc appartenir à la 
dernière période du Bronze, et non pas 

à l’époque de Hallstatt, comme je l'avais 

écrit par mégarde (3). Il est vrai qu’un 

| tumulus hallstattien serait particulière- 
ment intéressant dans les bois de Chas- 
tenay, puisque ceux-ci font suite aux 

bois des Ferrières et au bois de la Made- 


leine, où sont accumulés des monceaux 
de scories antiques de minerai de fer ; 
toutefois, si de nombreuses trouvailles 
attestent l’activité de ces « ferriers » à 
l’époque gallo-romaine, c’est seulement 
par hypothèse que nous pouvons repor- 


4 


Fic. 20. Hache à douille et bracelet en ter l'exploitation du fer dans ces bois à 
bronze du tumulus du bois de Chastenay + . : é : 
(commune de Vézelay). (Musée Leblanc-Du- l'époque préromaine ou protohistorique. 


vernoy, à Auxerre.) Le tumulus de Chastenay n’est pro- 


bablement pas isolé dans la région de 

Vézelay, mais aucun autre n’a été exploré ou décrit, du moins à ma connaissance. 

Je sais seulement que feu le colonel Thouard, retiré à Usy, commune de Domecy, 

a trouvé, voici quelques années, un bracelet de bronze sous un « meurger », 

c'est-à-dire un tas de pierres, au lieudit La Fonlaine-d’Argent. N'ayant pas encore 
vu le bracelet ni le site de la trouvaille, je ne puis que signaler le fait. 

À Vézelay même, sur la route d’Asquins, en 1915, des ouvriers qui creusaient 

une canalisation d’eau découvrirent une statuette masculine, nue et ithyphal- 


(1) DÉCHELETTE, IL, p. 310, fig. 119, n° 3. 
(2) Jbid., p. 242 et no 2. 
(3) Rev. Archéol., 6e série, XI, 1938, p. 245, n° 2. Cf. abbé PARAT, Tableau du préhistorique dans l'Yonne, 


dans Congrès archéol. d'A : ” ï A s < L . 
che A re vallon, 1907, p. 323 : « Un tumulus, à Foissy, a donné une hache à douille qui serait 


OP 
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lique, en bronze grossièrement travaillé, qui est aujourd’hui au Musée des 
Antiquités Nationales (fig. 21). Cette figurine de bronze, haute de 0 m. 085, 
a été publiée par l'abbé Poulaine (1) qui y voit un ex-voto et la rapproche avec 


raison de diverses figurines analogues de l’époque hallstattienne, en particulier 
celle de Gurina, en Carniole (2). 


En fait, des pendeloques en 
bronze tout à fait semblables 
apparaissent dans les stations 
du premier âge du Fer en Italie 
et jusque dans le Caucase (3), et 
leur usage a été courant en Gaule 
à l’époque de la Tène. 

La figurine en bronze de 
Vézelay pourrait donc être de 
peu postérieure au champ d’ur- 
nes des Fontaines-Salées. 


RAPPORTS 
ENTRE LE CHAMP D'URNES 
ET LE NOM DU LIEUDIT 
« LE PORON » 
ANCIENNEMENT ( LE PERRON » 


On verra, en examinant 
notre plan (fig. 2), que les sépul- 


F1G. 21. Figurine ithyphallique en bronze, 
tures 1, 3 et 4 ont été trouvées trouvée à Vézelay. (Musée de Saint-Germain-en-Laye.) 


en bordure immédiate de la haie 


qui sépare la sablière Gaufroy du pré de l’hospice de Vézelay. De l’autre côté de 
cette haie, dominant le champ d’urnes, 5 ou 6 gros blocs de granit jadis roulés 
par les eaux de la Cure, sont disposés à la surface du pré (fig. 22). Ont-ils été 
placés de la sorte par le hasard ? Ont-ils reçu cette disposition de la main des 
hommes ? 

Des blocs semblables, de granit ou de grès, se voient assez souvent dans 
le pays, où les paysans les nomment en patois des « porons » ; il y en a 2 ou 3 autres 
dispersés çà et là dans le pré de l’hospice. De là vient en tout cas le nom du 


lieu dit « Le Poron », où se trouvent la sablière Mois le champ d’urnes et le 


(1) Une starmene de bronze découverte à Vézelay, Re Bull. Soc: Sciences de l'Yonne, t. LXX, 1916, 
p. 255-258. 

(2) Cf. Matériaux pour servir Fa lhist. de l'homme, t. XX, p. 342. 

(3) Décererre, [V2 p. 807. 
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pré de l’hospice de Vézelay. L'un des « porons », le plus gros, celui qui se trouve 
à gauche sur notre cliché et qui est entouré de broussailles, a, selon toute apparence 
donné son nom au lieudit tout entier. | 

Mais si ce « poron » a été ainsi distingué des autres, si la toponymie lui à 
fait un sort, c’est nécessairement qu’une tradition locale lui conférait une sorte 
de personnalité : cette tradition faisait de lui «le poron », et non pas un « poron » 
quelconque. D'où pouvait venir pareille tradition, aujourd’hui complètement 


Fic 22. Trois des « porons » qui surplombent le « champ d’urnes » de la sablière Gaufroy 
ù ‘ (celle-ci se trouve derrière la haie vive du fond). 


\ 


effacée de la mémoire des habitants, sinon de ce que « le poron » marquait 
un emplacement consacré, objet de vénération populaire ? Et cet emplacement 
n’aurait-il pas été celui d’un très antique champ des morts, aux abords des 
fontaines salées ? Les « porôns » n’ont-ils pas été placés en ce lieu pour rappeler 
à jamais aux vivants que des morts dormaient là, sous quelques pieds de terre ? 
Je crois pour ma part que ces pierres brutes, dont l'implantation est probablement 
antérieure au champ d’urnes lui-même, ont été à l’origine des monuments 
funéraires et qu’elles en ont conservé longtemps sur l'esprit du peuple un prestige 
religieux. s 

La forme patoise « poron » correspond à l’ancien français « perron » qui désigne 
en général une grosse pierre et, par extension, une terrasse maçonnée. Au 
xve siècle, le lieudit qui nous intéresse s'appelait encore, du moins dans les actes 
écrits, «Le Perron ». Le terrier-censier de l’abbaye de Vézelay, rédigé en 1463-1464, 
parle à maintes reprises de la « Corvée du Perron », appartenant aux moines et 
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voisine du « Puits de sel », c’est-à-dire des Fontaines-Salées (1). Trois cents ans 
plus tôt, le trouvère auquel nous devons la chanson de geste de Girart de 
Roussillon, met en scène notre « perron » dans le récit de la bataille légendaire 
de Vaubeton (2) : il en fait un observatoire sur lequel monte Girart pour suivre 
les mouvements de son adversaire, et il en attribue l'origine à un mystérieux 
personnage, un « vieux devin », qui aurait habité jadis auprès de là un château 
au milieu des eaux, c’est-à-dire les thermes gallo-romains des Fontaines-Salées (3) 


D'ire qu'en a Girarz a lo cors grin ; 
Per tant est descenduz desoz un pin 
E fichat s’ensegnere laz un marbrin, 2670 
Un perrun d’anli lans, del vieil elfin 
Ou’ot ja castel en l'aige, en revolin ; 
Lodoïs li fundeit per un malin 
. Quant le desirelel d’iquel aisin. 
Girarz puie el perron le grant douvin.…. 2675 


Si le trouvère a eu l’idée de donner un rôle à ce « perron » dans son poème, 
n'est-ce pas qu’il avait recueilli sur place, dans la région de Vézelay, les traditions 
qui s’attachaient à cette « pierre sacrée » ? Ces traditions, nous pouvons même 
les entrevoir à travers sa brève allusion : les ruines des thermes passaient pour 
le château d’un « grand devin », d’un « vieil elfin », personnage malfaisant 
auquel le roi Louis avait, un beau jour, enlevé et rasé son repaire. Il faut 
sous-entendre que le « grand devin » avait été occis ce même jour et que le 
« perron le grant douvin » était tout simplement son tombeau. L'imagination 
des foules a transformé souvent les monuments mégalithiques en tombes de 
sorciers ou de géants. À Bouloire, dans la Sarthe, un groupe de peulvans, appelés 
vulgairement « perrons », portait naguère le nom de « cimetière des sorcières » (4). 
De même les Parisiens avaient fait d’un dolmen voisin de leur cité, au bord 
de la voie romaine d'Orléans, la sépulture du géant Isoré, la « tombe Issoire » ; 
et cette tradition locale a été adoptée et exploitée par l’auteur du Moniage 


(1) Archives de l'Yonne, H 1941, f° 18r, 1227 et passim. 

(2) La plaine de Vaubeton est localisée par la chanson de geste dans le voisinage d’Avallon ; mais 
la Vita Gerardi Comitis, écrite au xrr° siècle, précise : ën valle videlicet Betun, que sita est inter montem 
Verzelliacum et castrum quod Petra Pertosa nuncupatur, «entre Vézelay et Pierre-Pertuis », ce qui correspond 
à la position géographique des Fontaines-Salées et du Poron. 

(3) Je cite le manuscrit d'Oxford d’après l'édition Fœrster. « De colère Girart a le cœur sombre. Il 
est descendu de cheval sous un pin ; il a planté son enseigne auprès d’un bloc de marbre, un perron du temps 
antique, celui du vieil elfin qui eut là jadis un château au milieu de l’eau, dans le tourbillon ; Louis le lui 
a rasé un beau matin, quand il le dépouilla de ce domaine. Girart monte sur le perron du grand devin... » 

(4) Cf. Alfred Maury, Croyances et légendes du moyen-âge, p. 38 et n. 5. Pour d’autres exemples, voyez 
- G. GUENIN, Pierres à légendes de la Bretagne (avec bibliographie par P. Sanryves), au t. III du Corpus 

de folklore préhistorique. 
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Guillaume (1). Le même processus légendaire a transformé, pour les habitants 
de la région vézélienne, le perron voisin du « puits de sel » en tombe du « vieil 
elfin », du « grant douvin ». De part et d'autre, la légende, qui florissait autour 
de ces pierres vénérables, gardait au moins une part de vérité : elle désignait 
comme tombeaux d’authentiques sépultures et elle en perpétuait la mémoire 
à la faveur d’un nom emprunté. 

Il est en Bretagne une pierre à légendes, au bord d’une source sacrée, qui 
a connu dans la littérature du moyen-âge une fortune plus belle encore que notre 
perron : je veux parler du perron de Bellenton ou de Bérenton, près de la fontaine 
du même nom, au milieu de la forêt de Brocéliande, dans la région de Paimpont, 
en Ille-et-Vilaine. À 1 m. environ de la fontaine chère à l’enchanteur Merlin, 
c'est une grosse pierre brute, de forme plate, dont la plus grande largeur ne 
dépasse pas 1 m. 15 et la plus forte épaisseur 0 m. 35. Couvert de lichens grisâtres, 
le perron de Bellenton n’est pas d’émeraude, comme le prétend Chrétien de 
Troyes dans Yvain ou le chevalier au lion : 


Li perrons iert d’une esmeraude.… 424 


ni même de marbre comme l’avance Huon de Méry dans le T'ournoiement 
Anlechrist (v. 100). Tout voyageur qui se donnera la peine d'aller voir par 
lui-même le fameux perron, dont les légendes bretonnes ont conté tant de 
merveilles, éprouvera la même déception que le Normand Wace quand il fit 
ce pèlerinage, entre 1162 et 1169 (2) : 


La fontaine de Berenton 
Sort d’une part lez un perron... 


La alai jo merveilles querre : 
Vi la forest e vi la terre, 
Merveilles quis, mais nes trovai. 


Fol m'en revine, fol à alai ! 
Le perron de Bellenton n’est en vérité qu’un bloc informe de grès armoricain, 
roche assez commune dans toute la contrée ; on jugera de sa banalité par la 


: 


(1) Cf. Joseph BÉbDiEr, Légendes épiques, t.I 1 k Lam 
RE nn , Lég piqi rt, Le cycle de Guillaume d'Orange, 2° éa., P- 377-382 ; 
(2) Roman de Rou, éd. H. ANDRESEN; t. II, Heïlbronn, 1879, v. 3.239 sa. « éahéé 
Rou, éd. H. ANDRESEN, L. II, 79, v. 3.239 sq. « La fontaine de Bérentor 
js source à côté d’un perron.… J'y suis allé en quête de merveilles. J'y ai vu la forêt et le pays ee 
e merveilles, point... J'en suis revenu aussi fol que j'y étais allé. » 2 i ; 3 
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photographie (fig. 23) que nous avons empruntée à la savante étude de Félix 
Bellamy (1). Ainsi en va-t-il du perron des Fontaines-Salées : en vain le trouvère 
du xr1e siècle nous le décrit-il comme « un marbrin », un bloc de marbre ; ce 
n'est qu’un gros bloc de granit du Morvan, que les siècles ont noirci et tapissé 
de mousse. La vénération dont de telles pierres ont été entourées ne leur est 
venue n1 de leur matière, qui 
est vulgaire, ni de leur forme, 
qui est commune, mais uni- 
quement de leur voisinage 
avec une source sacrée et 
— le cas échéant — avec un 
champ des morts. Cette as- 
sociation de la source, de 
la pierre et de la sépulture, 
Camille Jullian en à indiqué 
la fréquence et suggéré le 
sens profond dans une brève 
note sur La source en préhis- 
loire (2) : « J'ai présents à 
l'esprit quantité de lumuli 
avoisinant des sources, et 


FiG. 23. Le perron de Bellenton. (D’après Félix Bellamy.) 


aussi des dolmens ou des menhirs dressés près des fontaines. Que chaque 
archéologue fasse appel à sa mémoire : nombre de faits lui répondront... Ce ne 
sont pas seulement les vivants qui ont fréquenté les sources, mais aussi les 
défunts... et il y eut un lien entre les morts et les eaux des fontaines. » 


RAPPORTS ENTRE LE CHAMP D’'URNES DU PERRON 
ET L'ENCEINTE EN PIERRES SÈCHES DES MAGNINDES 


Au premier âge du Fer, les demeures des vivants ne doivent pas être 
cherchées ailleurs que dans les enceintes proches des sépultures. Précisément, 
le champ d’urnes du Perron est dominé à l’ouest par deux collines, éloignées 
seulement de quelques centaines de mètres : celle des Magnindes au sud-ouest, 
celle du tureau de Montlibeuf au nord-ouest. Or ces deux collines gardent des 
vestiges importants de remparts antérieurs à la période historique. Ce sont 
des murs en pierres sèches qui suivent les contours de ces collines vers l’est et 


fe ) Félix BeLLaMYy, La forêt de Bréchéliant. La fontaine de PIRE t. II, Rennes, 1896, p. 339. 
(2) Revue des Études Anciennes, oct.-déc. 1926, p. 336. 
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en défendent l'accès du côté de la Cure. L'hypothèse d'une origine utilitaire 
plus récente est exclue par la longueur, la hauteur, l’épaisseur de ces murailles 
et leur position en terrasse au flanc de buttes stériles et rocailleuses, envahies 


F1G. 24. L’enceinte protohistorique des Ma- FiG. 25. Mur à parement interne (murus 
gnindes, commune de Foissy-lès-Vézelay. duplex) de l’enceinte des Magnindes. 


par les broussailles : il ne peut s’agir ni de murs de soutènement, n1 de murs de 
clôture d’exploitations agricoles. 

L’enceinte des Magnindes, qui se trouve droit dans le prolongement du 
champ d’urnes et des « porons », est la plus caractéristique. Le mur qui ceinture 
la colline, construit en grandes laves disposées en assises régulières, sans aucun 
liant, atteint encore par endroits 3 à 4 m. de hauteur (fig. 24), malgré de 
multiples éboulements et les destructions dues aux paysans qui vont y prendre 
des pierres pour les murets de clôture de leurs champs. Sa largeur est de 1 m. 10 
en moyenne, mais on peut constater en plusieurs endroits qu’il est doublé 
d’un second mur, directement accolé au parement du premier, sans aucun 
intervalle entre eux (fig. 25). Cette particularité est décisive quant à l’origine 
protohistorique de cette enceinte : nous avons affaire à un « mur à parements 


LE « CHAMP D'URNES » DES FONTAINES-SALÉES 41 


internes » (1). A cette catégorie appartient l'enceinte de la Steinsburg, dans la 
forêt de Thuringe, qui se place à la fin de l’époque de Hallstatt (2), et aussi 


plusieurs camps du Midi de la France, à mur double ou triple, comme le camp 
Subeyra, à Saint-Césaire (Var) (3). 

La valeur stratégique du camp retranché des Magnindes était de premier 
ordre. Du haut du grand mur, on domine magnifiquement la vallée de la Cure, 
avec le « climat » du Poron au premier plan et, plus loin, en approchant du 
rideau d'arbres qui cache la rivière, les Fontaines-Salées. Notre figure 26 exprime, 
je crois, de façon saisissante le pittoresque de ce panorama. Cette position était 
capitale pour qui voulait s’assurer la possession des Sources Salées. C’est pourquoi 
je tiens pour probable, en attendant des fouilles à l’intérieur du camp, que la 
colline des Magnindes (4) a été, au premier âge du Fer, l'habitat de la population 
dont nous avons retrouvé la nécropole à la sablière Gaufroy. 


René Lours. 


(1) Cf. DÉCHELETTE, ILLE, p. 191 et fig. 270. Le principal oppidum des Atuatici, peuplade germano-belge 
de la région de Namur, était défendu d’après César (Bell. Gall., II, xx1X, 3) par un double mur d'une 
grande hauteur : « Quem locum duplici altissimo muro munierant. » L'expression duplex murus conviendrait 
très bien au rempart des Magnindes. 

(2) Cf. Gôrze, Die Steinsburg auf. dem kleinen Gleichberge bei Rümhild, dans Verhandlungen der Berliner 
Gesellschaft für Anthropologie, 1900, p. 418, et fig. 1. 

(3) GUÉBHARD, Premier essai d'inventaire des enceintes préhistoriques du département du Var, dans 
Congrès préhistorique de France, Périgueux, 1905, p. 378 et fig. 22. 

(4) Quelle est l’étymologie du nom de Magnindes, que les gens du lieu prononcent aussi Mégnindes ? 
M. Montenot, instituteur à Foissy-lès-Vézelay, pense qu’il faut le rapporter au mot patois emagnin; mégnin » 
qui désigne : 1° un chaudronnier ambulant ; 2° par extension un miséreux, un va-au-pieds, un bon-à-rien. 
On dit à un enfant qui ne veut rien apprendre à l’école : « Tu ne feras plus tard qu'un magnin. » Par suite 
ilse pourrait que « magnindes » fût un dérivé de « magnin » au sens de « terrain inculte, sans valeur ». D'autre 
part, on voit aux Magnindes une hutte de pierres plates qui a pu jadis servir de repaire à des misérables, à 
des « magnins ». 


Fic. 26. La vallée de la Cure et les Fontaines-Salées (X) 
vues du haut de l’enceinte des Magnindes. 


CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DU PROTOHISTORIQUE 
DU SUD-OUEST DE LA FRANCE 


(Départements des Basses-Pyrénées et des Landes) 


par Mlle G. FABRE 


Cette étude est un résumé des recherches effectuées en vue d'établir, avec 
une bibliographie des travaux sur la protohistoire des Basses-Pyrénées et des 
Landes, une carte archéologique de ces régions et de donner un inventaire 
des mobiliers de cette époque, dispersés dans les musées et les collections 
particulières. | 

On sait que ces deux départements ont conservé des témoins nombreux de 
cette civilisation dite Franco-Cantabrique qui, au Paléolithique supérieur, 
s’est étendue sur la France et le Nord-Ouest de l'Espagne. Les trouvailles faites 
à Arudy (Basses-Pyrénées) et à Sorde (Landes), attestent le passage des 
populations aziliennes qui, dès l’aube des temps actuels, ont émigré d'Espagne 
en France à travers les cols pyrénéens pour se mêler aux populations anciennes, 
Plus tard, suivant, non les cols montagneux, mais les côtes de l’Atlantique, les 
pêcheurs des Asturies et des Cantabres ont apporté, dans la région de Biarritz, 
une industrie qui n’est pas sans rapports avec celle qu’on retrouvera plus tard 
en Chalosse. 

Cette région apparaît comme une zone d'étape de la civilisation atlantique, 
dont les vagues successives, parties d’Espagne, ont gagné, par le littoral français, 
les Iles Britanniques, prenant contact tour à tour avec les civilisations de 
l'Europe méditerranéenne et centrale. 

Les vestiges protohistoriques qui ont été relevés dans ces deux départements 
peuvent être attribués à deux époques bien déterminées : l’une énéolithique 
se prolongeant jusqu’à un âge du Fer assez avancé, l’autre posthallstattienne, 
contemporaine de la civilisation de La Tène (ve-r1e siècles av. J.-C.). Pour certains 
tumulus une dacation précise doit être encore résérvée, mais on peut les attribuer 
avec quelques vraisemblances, les uns à la fin de l’âge du Bronze, les autres au 
début de la période de Hallstatt. 


ol Sant L ME 
x: 7: 
NT L J ' 


ere 


Re 
o 
+- 


#5 


DOTE 


LA > af 
+ © Ce 
ro d'il 


F< 


… ee 


Vie 


‘: 
« 


F- 


Le 


44 G. FABRE 


I. — L'ÉNÉOLITHIQUE 


Les trouvailles qu’on peut dater de cette époque ont été faites : 


) dans des stations de surface, 


Il 
2) dans des grottes, 
3) dans des tumulus recouvrant ou non des constructions mégalithiques. 


1) Les stations sont groupées en deux régions, le long du littoral et en Chalosse. 


Le long du littoral, sur lequel les vagues et les vents d'Ouest ont rejeté 
le sable en cordon de dunes derrière lesquelles les eaux emprisonnées des 
rivières ont formé toute une chaîne d’étangs d’eau douce, des monticules de 
sable ont livré des pointes de flèche, la plupart à ailerons et pédoncules, des 
haches polies et des silex taillés. Particulièrement nombreux autour des petits 
étangs de Léon, de Soustons, d’Orx dans lesquels des drainages permettraient 
peut-être de reconnaître des traces de palafittes, ils paraissent appartenir à la 
même civilisation que les stations de Gironde. 

En Chalosse, sur le bord Nord et Ouest du plateau qui confine à la plaine 
des Landes et sur quelques points élevés de celle-ci, des gisements de silex, de 
pierres dures (ophite, aragonite), la proximité de points d’eau, une terre facile 
à cultiver, pouvaient fixer les premiers agriculteurs. Autour de Dax et même 
au nord de l’Adour, on a relevé des traces de stations sur des kilomètres de 
longueur. Des polissoirs et des débris de fabrication, des meules et de grands 
pics de quartzite, des poids de filets et des pointes de flèche, indiquent bien que 
ces hommes se livraient à la confection de leur outillage, mais aussi à l’agriculture, 
à la pêche et à la chasse. Il importe de noter qu’à ces objets énéolithiques 
sont mélangées des industries plus anciennes, paléolithiques (coups de poing 
«chalossiens ») (1), protonéolithiques (racloirs ronds aziliens, pics à facies asturien 
et même campignien) et aussi des scories de fer (Montsoué, Narrosse, Œyre-Luy), 
témoignant d’une occupation continue et prolongée des mêmes sites. 

Tant en Chalosse que sur quelques points élevés de la grande plaine landaise, 
il est difficile d'établir une évolution de ces industries. On ne dispose pour leur 
étude que du catalogue dressé par Du Boucher en 1879 (2), les collections ont 
été dispersées et certains objets ont disparu. Néanmoins, il semble bien qu'il 
y ait eu là une civilisation palafittique assez tardive, du début de l’âge des 
Métaux, comme paraissent l’attester les nombreuses pointes de flèche à ailerons 
et pédoncule (pl. I, fig. 1), presque uniquement taillées dans des silex locaux, 


(1) Lummau, Le Chalossien de Chalosse (Bull. Soc. Préhist. Fr., 1939, p. 280-284). 
(2) H. Du Boucner, Matériaux pour un catalogue des stations landaises (Matériaux, 1879, p. 263). 
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PL. I. Stations landaises du début de l’âge du Bronze. 
1. Pointe de flèche en silex de la lande Laneufville, à Narrosse ; 2. Poids de filet en quartzite taillé, 
même provenance ; 3. Hache en schiste maclifère de la station du Vignau, à Seyresse ; 4. Fusaïole en argile 
de la place Poyanne, à Dax; 5. Grande hache en trapp de Narrosse ; 6. Hache-marteau en grès exotique, 


Toulouzette ; 7. Sphéroïde en pierre, Benquet ; 8. Tesson de poterie profondément gravé, Saugnac ; 9. Poterie 
ornée au peigne, même provenance ; 10, 11, 12. Tessons décorés au doigt, même provenance. — 1-5, 8-12, 


Musée de Dax; 6, 7, Musée de Mont-de-Marsan. 
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trouvées parfois avec des objets de bronze (Cassen, Saugnac) et des haches pobes 
à bords équarris (pl. I, fig. 3), copies de modèle de métal. Ces haches sont faites 
non seulement dans des roches dures, souvent étrangères au pays (l’eurite a 
dû être importée de la vallée d'Ossau), mais aussi dans des roches dures locales, 
ophite, aragonite. L'emploi du silex est plus rare ; celui de Saint-Aubin paraît 
avoir été réservé aux haches funéraires, mais on a récolté des haches polies en silex 
dans la «région au nord de l’Adour, en particulier à Benquet, Mont-de-Marsan, 
Villeneuve, Roquefort, avec quelques superbes pointes de flèche à Uchacq et 
Maillère » (1). À La Glorieuse et dans ses environs M. Lummau a réuni une 
importante série de silex de cette époque. 

Signalons en outre ? objets assez exceptionnels, une hache-marteau perforée 
à double tranchant en grès exotique, trouvée à Toulouzette, dans un ancien hit 
de l'Adour (pl. I, fig. 6) et un sphéroïde, légèrement aplati, découvert à 
Benquet (pl. I, fig. 7) et qui rappelle par sa forme d’autres sphéroïdes recueillis 
à Poyanne et à l'Hippodrome de Dax, commune d'Œyre-Luy. 

La poterie est celle des grottes du Sud de la France et des palafittes suisses, 
souvent grossière, décorée de cordons à impressions digitales (pl. I, fig. 10,11, 12), 
de ponctuations, de dents de loup incisées (pl. I, fig. 8), avec parfois des tenons 
de préhension généralement perforés verticalement. 

Cette ligne de stations, qui borne le plateau Ouest et Nord de la Chalosse, 
doit se prolonger vers l’Est le long des collines de l’Armagnac (2) et contourner 
ainsi la grande plaine landaise, stations palafittiques de hauteur, mais aussi de 
marais, comme paraissent le confirmer les découvertes de pieux à Dax (marais 
Saint-Pierre, place de la Cathédrale), à Mées, à Tercis (marais de Courrey) et 
de poids de filet à Narrosse (marais de Laneufville) (pl. I, fig. 2). 

C’est aussi sur le littoral des Landes, en Chalosse et dans la grande plaine 
landaise qu'ont été faites des trouvailles d’objets de bronze : cachette de fondeur 
à Bergouey, haches plates en cuivre à Mimbaste, Mont-de-Marsan (pl. IL, fig. 1), 
Pouillon et Saint-Julien-des-Landes, haches à bords droits à Angresse près du 
goufre de Cap-Breton (pl. I, fig. 3), à Soorts et à Ygos-Saint-Saturnin, haches à 
ailerons médians (pl. IT, fig. 4) et terminaux (pl. II, fig. 5) et à talon, avec 
plusieurs épées en bronze à Saint-Sever, dans les graviers de l’Adour. Il faut 
signaler particulièrement la trouvaille faite dans la commune de Saint-Sever, 
au lieudit Duron, d’un instrument à ailerons terminaux sur une seule face, qui 
paraît être une herminette et dont la forme est très rare (pl. II, fig. 6). Enfin 


(1) (DUBALEN, La Préhistoire] dans « Nos Landes », Mont-de-Marsan, 1927, p. 48-49. 

(2) Des haches-marteaux et des sphéroïdes ont été trouvés en grand nombre à Moncaut (Lot-et- 
Garonne) avec des haches polies à bords équarris, d’autres à talon pointu, l’une d'elles est encore dans 
son andouiller témoignant donc d'une civilisation palafittique (Musée d'Agen). 
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les 9 bracelets ouverts en bronze, ornés de chevrons et de groupes de traits gravés 
F4 A] x : ee , . A . . A € 
découverts à Cassen près d’un marais, peuvent être aussi bien de l’âge du Bronze 


= 


PL. II. Haches en bronze du département des Landes. 


1-2. Mont-de-Marsan ; 3. Angresse, près du gouffre du Cap-Breton ; 4-5. Saint-Sever, graviers de 
l'Adour ; 6. Saint-Sever, lieudit Duron. Musée de Mont-de-Marsan. 


que de celui de Hallstatt, ils voisinaient avec des pointes de flèche à ailerons et 


pédoncule. ; 
Cette civilisation des stations de surface du littoral et de la Chalosse s’est 


prolongée certainement jusqu’à la fin de l’âge du Bronze et probablement 
pendant la période du Fer, comme le suggèrent les trouvailles de scories de fer 
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dans les stations des environs de Dax et de Montsoué. Les vestiges les plus 
caractéristiques datent du début de l'apparition des métaux. Les gisements, 
où on les retrouve, sont apparentés à ceux de la dernière période de la civilisation 
mégalithique du Sud de la France (caractérisée par les mêmes pointes de flèche 
à ailerons, pédoncule et bords denticulés), aux stations du littoral de la Gironde 
(et en général de tout le littoral atlantique), à celles du Lot-et-Garonne et à la 
couche énéolithique des palañittes de l’Est de la France et de la Suisse (1). 
Enfin la civilisation du silex qui a recouvert une partie de la France du Nord, 
paraît bien avoir dépassé la région de la Dordogne, où on la limite généralement, 
et poussé une pointe jusqu’en Chalosse. Les Landes auraient été ainsi traversées 
par deux courants de civilisation, l’un empruntant la voie du littoral, l’autre 
contournant la grande plaine landaise pour prendre contact avec la civilisation 
mégalithique du Sud de la France, ainsi qu'avec celles des palafittes et du silex. 


2) Les grolles, qui ont conservé tant de vestiges des époques antérieures ne 
présentent que de rares témoins de l’Énéolithique. 


Dans les Landes cependant, on a signalé à Rivière une grotte « sépulcrale », 
aujourd'hui détruite, contenant des ossements d'animaux, 2? haches polies à 
bords équarris, l’une en silex blond de Saint-Aubin, l’autre, extrêmement 
plate (0 m. O1 d’épaisseur), en pétrosilex blanchâtre et translucide, semé de 
tourmalines noires : elles sont toutes les deux des copies de modèle en métal. 

À Sorde, dans la grotte Duruthy, on a découvert au-dessus d’un niveau 
paléolithique et reposant sur une couche de cendres, les restes de 33 individus 
d'âge et de sexe différents ; quelques instruments en os, des lames en silex taillées 
avec soin. Une lame (peut-être fragment de poignard), à bords denticulés et dont 
une des faces est polie et l’autre finement taillée, et 2 rondelles en os gisaient 
dans les couches plus inférieures de la sépulture auprès d’un squelette non 
bouleversé. Certains de ces squelettes, qui appartenaient, comme celui du niveau 
paléolithique sous-jacent à la race de Cro-Magnon, paraissent indiquer qu’il 
n’y a pas eu à l’Énéolithique un changement de race, mais seulement un apport 
de civilisation. 

Dans les Basses-Pyrénées aucune sépulture en grotte n’a été signalée à 
ma connaissance. À Arudy, la grotte de Malarode a livré au-dessus d’un niveau 
azilien une hache polie et des tessons de poterie. Dans la même commune, la 


(1) Les rapports de ces stations avec les palafittes de la Suisse ont été notés par Du BouceR, Les 
Aquenses primitifs (Bull. Soc. Borda, 1878, p. 251). D'autre part, elles seraient contemporaines de Los 
Millares en Almérie et d’Alcalar en Portugal. Ce dernier rapport est encore accentué par des trouvailles 
de haches plates en cuivre et en bronze sigalées à Alcalar (P. Bosca GimPera et L. PÉRICOT, Anthropologie, 


1925, p. 419-420) et dans les sépultures de Breta d 
1930: TL p.140), p gne de même époque (F. HENRY, Revue Archéologique, 
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grotte d'Espalungue des silex taillés, « des objets en pierre polie mélangés à des 
ossements d'animaux domestiques »; dans celle de la Sare « quelques lames 
utilisées semblent appartenir probablement au Néolithique ». 

Donc, cette civilisation des grottes, dont nous ne décelons que quelques 
vestiges a dû, elle aussi, se prolonger très longtemps (1). On peut dès maintenant 
noter que le rite funéraire et les armes de la grotte de Sorde sont à rapprocher 
de ceux de l’allée couverte du Taillan, commune de Ger (Basses-Pyrénées). 
Les sépultures de Sorde seraient ainsi contemporaines de la dernière phase de 
la civilisation mégalithique pyrénéenne du Sud de la France et de la Catalogne. 


3) Les mégalithes et les tumulus énéolithiques. 


Les mégalithes recouverts de tumulus sont particulièrement nombreux sur 
le plateau de Ger, dans les vallées d’Aspe, d’Ossau, du gave d’Oloron et en 
Chalosse entre le gave et l'Adour, le long des cours d’eau qui descendent du 
plaleau de Ger. 

Ce plateau, qui s'étend sur les départements des Basses-Pyrénées (landes 
de Barzun, de Ger et de Pontacq) et des Hautes-Pyrénées (landes d’Ibos, 
d’Azereix, d’Ossun, de Gardères et de Pintacq) fait à l'Ouest pendant au plateau 
de Lannemezan et n’est comme lui qu'un vaste cône de déjection, d'origine 
glaciaire, argileux et caillouteux, recouvert de landes tourbeuses, impropres 
à la culture, mais dont la maigre végétation convient au pacage des moutons et à 
l'élevage des chevaux. À sa surface, une série de cours d’eau rayonnent en 
divergeant, puis par des vallées fertiles vont au Nord arroser la Chalosse. Ces 
espaces ne sont qu’un immense cimetière, fouillé de 1880 à 1884 par le général 
Pothier et de 1881 à 1882 par Édouard Piette. 

Un certain nombre de ces tertres, dont le diamètre varie de 40 à 22 mètres 
et la hauteur de 3 m. 50 à 1 m. 45 recouvre des monuments mégalithiques : 
allée couverte (Ger, tumulus B du Taillan), cella à parois de galets et couverture 
monolithe (Ger, tumulus D), menhir (Ger, tumulus C, Pontacq, puyo d’Houradat) 
ou ciste (puyo d’Espy), entourés de murailles concentriques. Certains amas 
de galets (Ger, tumulus G) peuvent être tenus pour des vestiges de chambres 
funéraires effondrées. Presque tous ces tumulus enfin présentent une ou plusieurs 
enceintes de pierres (Ger, tumulus C, D, F, G) et des traces de bûcher (Ger, 
tumulus B, C, F, G, Pontacq, puyo d’Espy et puyo d’'Houradat). 


(1) Au-dessus de la couche néolithique, la grotte de Malarode a donné « une fibule, une hache à un 
seul tranchant et d’autres poteries incisées et ornées de spirales, enfin certains débris couverts de rouille 
pointe, lames de couteaux à soie, peuvent remonter, soit à l’âge du Fer (ère de La Tène), soit seulement 
à l’âge du Bronze (L. FoNTENEAU, Les Grottes préhistoriques de Malarode) (Bull. Soc. des Sciences, Lettres 
et Arts de Pau, 1923, p. 203-204). 
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Leurs mobiliers comportent uniquement des instruments de pierre et des 
vases : des haches en pierre polie, parmi lesquelles il convient de signaler la 
belle hache en diorite du Taillan, des instruments en silex assez rares, mais 
toujours taillés avec soin (ce sont des grattoirs, des perçoirs, au Taillan une pointe 
de lance porte sur ses bords de très fines dentelures), mais il faut remarquer 
l'absence totale de pointes de flèche. Comme vases caractéristiques : des urnes 
à anses et à pieds multiples, souvent ornées de petits mamelons, d’autres sans 
anse ni pied et recouvertes sur toute leur surface d’impressions digitales, enfin 
le gobelet caliciforme typique n’a jamais été rencontré dans les Basses-Pyrénées. 

L'inhumation, que le général Pothier dit avoir exclusivement remarquée, 
est, sur le plateau, associée à des incinérations dont Piette avait noté l'existence. 

Dans le tumulus B du Taillan, commune de Ger, un squelette, assis à 
l'entrée de l'allée couverte, avait été écrasé par l'effondrement de la dalle 
supérieure; auprès de lui avaient été déposés une hache en diorite et une 
pointe de lance en silex, mais dans l’excavation elle-même on constata la présence 
de nombreux morceaux de charbon de bois accumulés auprès d’ossements 
humains non calcinés et au-dessous de ceux-ci de 26 vases à pieds et à anses 
multiplés, d'un grattoir et d’un couteau de silex. 

Dans le tumulus G un cercle de galets jointifs entourait des débris d’osse- 
ments non calcinés et des charbons. 

Dans les autres tertres, on ne relève pas la présence d’ossements ni de 
traces d’inhumation, mais seulement l’existence de vases. Les tumulus que Piette 
a fouillés à Pontacq ne contenaient que quelques rares pièces ; ils recouvraient 
des incinérations. Au puyo d’Espy des cendres et de la terre remplissaient 
2 urnes polypodes à 4 anses déposées dans un ciste. Entre les parois et les 
contreforts de galets, 2 dépotoirs étaient comblés par de nombreux débris 
d’urnes, dont ? ornées d'empreintes d'ongles. Les faibles dimensions de ce ciste 
semblent montrer que, comme l’allée couverte de La Halliade, il n’a été élevé 
que pour recevoir des urnes contenant soit des incinérations soit des inhumations 
partielles après décharnement présépulcral : rite on le sait fréquent au début 
de l’âge du Bronze dans les cistes et grottes du Languedoc et de la Provence. 

Il y a donc, dans la partie du plateau de Ger appartenant aux Basses-P yrénées, 
mélange des deux rites, inhumation totale (et peut-être partielle) et incinération, 
mais sans que les mobiliers présentent de différences importantes. 

Il est possible de noter des analogies entre le rite funéraire de l’allée du 
Taillan et celui de la grotte de Sorde. Il ne paraît pas douteux que, tant par 
la forme des monuments que par les particularités de leurs mobiliers, la civilisation 
mégalithique des Basses-Pyrénées se rapproche de celle des Hautes-Pyrénées 
(La Halliade) et de la Haute-Garonne (Saint-Mamet) avec laquelle elle peut 
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former un groupe unique : l’absence de caliciforme établit seule une différence 
entre elles. Par contre elle se sépare nettement, par le manque des objets typiques 
que sont les perles à ailettes et les pointes de flèche, de la civilisation mégalithique 
du Sud de la France et de la Catalogne. Il semble d’ailleurs que cette dernière 
civilisation, qu’on retrouve dans l'Ariège, dans le Tarn-et-Garonne (Frau-de- 
Cazals et Frau-de-Breton), dans le Lot ait contourné très largement par le Nord 
la région des Pyrénées centrales et n’ait pénétré que très faiblement au Sud et 
à l’Ouest de la Garonne. Enfin les tertres du plateau de Ger se distinguent 
nettement aussi du groupe basque espagnol. Comme dans tout le Sud de la 
France, cette civilisation des Pyrénées centrales s’est prolongée très longtemps, 
sans doute jusqu’à un âge du Fer assez avancé, puisqu’à l’époque FORME 
tienne on retrouve encore les mêmes formes qu’à l’Énéolithique. 

Partout ailleurs, les mégalithes, recouverts ou non d’un tumulus, ont été 
partiellement détruits et vidés de leurs mobiliers et on ne possède pas de 
renseignements sur les rites funéraires. Leur existence a été signalée dans les 
Basses-Pyrénées dans les vallées d’Aspe, d’Ossau et du gave d’Oloron, où la plupart 
des constructions mégalithiques se réduisent souvent à 2 supports sans table, et 
enfin dans la région comprise entre le gave d’Oloron et l’Adour dont les hauteurs 
recouvertes de landes continuent vers la plaine le plateau de Ger. Toutefois le 

tumulus de Balansun qui a pu être étudié, recouvrait une sorte de fosse protégée 
par un amas de pierres mêlées à de petits charbons et à des cendres dans lesquelles 
on a recueilli, avec 3 haches en schiste et 2? vases en pierre, un grand croissant 
en silex de 0 m. 26 de longueur, dont la taille présente une remarquable finesse. 

Les tumulus du début de l’âge des Métaux ne contenant pas de mégalithe, 
sont de petites dimensions, leur hauteur varie de 1 mêtre à 2? mêtres, leur diamètre 
de 11 mètres à 15 mètres. Ils sont situés dans les Basses-Pyrénées sur les plateaux 
entre le gave de Pau et l’Adour : les cercles font défaut et tous présentent des 
traces d’incinérations. Les cendres, qu’on ne retrouve que rarement dans des 
vases (Garlin, lande Pébousquet, tumulus IT) ont été le plus souvent déposées 
à même le sol (Bouros, Coublucq, Mont, Morlaas), quelquefois, elles sont 
recouvertes par des urnes renversées (Garlin, lande Pébousquet, tumulus 1). 
Leurs mobiliers, haches polies, urnes à pieds multiples, vases entièrement 
recouverts d’impressions digitales, ne diffèrent pas de ceux des mégalithes. 

Dans les Landes, on les rencontre surtout au Sud-Est de Dax, à l'extrémité 
de la traînée glaciaire qui s’étend de cette ville à Tarbes. Deux d’entre eux ont 
livré des objets de bronze (hache à bords droits à Narrosse, débris de bronze à 
Saugnac) ; un autre, le tumulus de Nerbis, contenait des ossements humains, 
des tessons de poterie, des silex et une hache polie en silex blond à bords équarris, 
copie de modèles de bronze et tout à fait semblable à celle qui a déjà été signalée 
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dans la grotte de Rivière dans le même département. Dans la plaine landaise, 
au Nord de l’Adour, le tumulus d’Ousse rappelle, tant par sa forme que par 
son mobilier (même hache en silex blond) le tumulus de Nerbis. . 

Peut-être serait-il possible de noter des différences locales entre les tumulus 
du plateau de Ger et les dolmens et allées couvertes des vallées d’Aspe et d’Ossau, 
qui accuseraient déjà une opposition entre ce qui sera plus tard le Béarn et le 
Bigorre ? Malheureusement seuls les mobiliers du plateau de Ger nous ont été 
conservés et ont pu être étudiés. Cette civilisation, qui, nous l’avons vu, est celle 
des Hautes-Pyrénées (groupe de La Halliade) et de la Haute-Garonne, se distingue 
tant de la civilisation pyrénéenne des grottes et des mégalithes du Sud de la 
France que de celle du Pays basque espagnol, tout en conservant, comme ces 
dernières des analogies avec le Portugal (Alcalar) et l’Almérie (Los Millares). Il 
semble bien que la route suivie par les Aziliens l’ait été aussi par les constructeurs 
de mégalithes. M. Bosch Gimpera a signalé des rapports entre la péninsule 


ibérique et l’Irlande (1), M. Gordon Childe, ceux qui existent entre les 


constructions mégalithiques et les vases du Taillan (Basses-Pyrénées) et de 
La Halliade (Hautes-Pyrénées) d’une part, et le groupe de La Clyde en Écosse, 
d'autre part (2). 


Ainsi, à | Énéolithique, on distingue deux groupes importants, les monuments 
mégalithiques du plateau de Ger et les stations des Landes, avec une forte 
concentration d'objets de cuivre et de bronze au Sud-Est de Dax. Là, se 
rejoignent la trainée glaciaire qui s'étend de Tarbes à Dax et la route qui, 
par Orthez, gagne les vallées d’Ossau et d’Aspe, réunissant la Navarre à la 
Chalosse. Les civilisations de ces deux régions s'opposent et on doit se demander 
si les mégalithes des vallées d’Aspe, d'Ossau et des Landes (dont on connaît 
quelques monuments, mais non les mobiliers) appartenaient à l’un ou l’autre 
groupe, ou avaient des affinités avec les deux. En tout cas, on sait que l’eurite, 
matière dans laquelle ont été taillées 40 % des haches landaises était importée 
de la vallée d’Ossau : les haches en cuivre et en bronze de même forme des 
environs de Dax, n’auraient-elles pas suivi le même chemin ? 

L'Énéolithique paraît s'être prolongé très longtemps dans cette région : 
l’âge du Bronze n’y est représenté que par des trouvailles de haches en bronze 
dans les environs de Mont-de-Marsan, de Dax et aussi de Cap-Breton, ce qui 
peut faire supposer, outre la route terrestre indiquée plus haut, une voie maritime. 
Enfin à l’âge du Fer nous retrouverons des vases de formes énéolithiques. 


(1) P. Boscn GimPerA, Relations préhistoriques entre l'Irlande et l'Ouest 1 ibéri 
(Préhistoire, t. II, 1933, p. 201-204). " À pole me nr 


(2) Gordon Cuire, Le Rôle de l'Écosse d jvilisati istori , î istoi 
L. IV, 1935, p. 1-8). ans la civilisation préhistorique de l'Atlantique (Préhistoire, 
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IT. — LES TUMULUS CONTENANT DES OBJETS DE BRONZE ET DE FER 
D'ÉPOQUE INCERTAINE 


Certains recouvrant un foyer n'offrent, comme mobilier, que des vases, 
souvent faits au tour, mais dont les formes restent énéolithiques, des objets de 
bronze, surtout des bracelets auxquels il est difficile de donner une date. 

Dans les Landes, ils sont groupés au Sud-Est de Dax, dans les communes 
de Clermont (pl. IT, fig. 1 et 2), de Mimbaste (pl. IT, fig. 7 et 8) et de Narrosse 
où, nous l’avons vu, les vestiges énéolithiques et du début de l’âge du Bronze 
sont nombreux. 

À ce groupe, on peut rattacher la trouvaille à Dax même d’un squelette 
portant des bracelets en bronze ornés de traits gravés ; mais nous n’avons 
aucun renseignement sur le mode de sépulture. 

Au Sud d’Aire-sur-Adour, sur le plateau que limitent à l'Est les vallées 
du Lées et de son affluent le Lärcis et à l'Ouest, celle du Bahus, le Dr Testut, 
a fouillé au lieudit Nautéry, à l'Ouest de la route de Bordeaux à Pau, une dizaine 
de petits tertres de 0 m. 70 de hauteur et 7 mètres à 11 mètres de diamètre : 
un seul atteignait 20 mètres. Ils contenaient tous des traces de bûcher et une urne 
remplie de cendres. Ils appartenaient sans doute à des époques différentes, la 
poterie rappelle par sa forme les vases énéolithiques, et surtout le gobelet 
caliciforme ; les armes sont rares, mais on signale une épée en fer (tumulus 5) ; 
les bijoux : armille en fil de bronze (tumulus 3), rouelles en bronze (vestiges 
d'ornement de poitrine), peuvent être datés de la fin de l’âge du Bronze ou de 
Hallstatt. Un torque et des bracelets en bronze, à tiges de section circulaire 
et à boutons, annoncent La Tène. Le rite funéraire n’est pas le même dans tous 
les tertres. Si tous présentent un foyer et une urne funéraire, le tumulus 5, le 
plus grand, contenait en outre 5 vases funéraires ; dans le tumulus 4, l’urne 
recouverte d’une coupe, renfermait un petit vase ; dans le tumulus 5, autour 
de l’urne, on avait placé des armes et des bijoux en bronze et en fer. Ces deux 
derniers tertres présentent donc des rites, qui seront ceux des tumulus à 
sépultures multiples du Tursan et du plateau de Ger. 

Signalons, enfin, deux tumulus, appartenant encore à cette période 
indéterminée, à Saubusse et à Vicq. Dans ce dernier, on a trouvé, à côté d’une 
grande urne, de type hallstattien (pl. IT, fig. 5), remplie de cendres et recouverte 
d’une assiette, 5 autres vases funéraires. 

Dans les Basses-Pyrénées, sur la lande de Pont-Long, qui recouvre le plateau 
sur lequel est bâtie la ville de Pau et dont le paysage rappelle tout à fait les 
landes du littoral, des tertres contenant des objets de fer et de bronze et formant 
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PL. III. Mobiliers de tumulus à incinération du 1er âge du Fer (?). 


1-2. Tumulus de Clermont (Landes) ; 3-4, Tumulus 3 de Coublucq (Basses-Pyrénées) ; 5. Tumulus 
de la lande Pouydelanne, à Vicq (Landes) ; 6. Tumulus 1, Bourgaber (Basses-Pyrénées) ; 7. Tumulus 1, 
de la métairie Chicot, à Mimbaste (Landes) ; 8. Croissant en bronze, tumulus 2, de la métairie Chicot (id.) ; 


9. Deux des dix-sept bracelets en bronze du tumulus de Saugnac (Landes), — 1-2-3-4-5-7-8-9, Musée de 
Dax ; 6, Musée d'Histoire naturelle de Pau. : 
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ordmairement de très petits groupes de 3 à 5, s’échelonnent le long de très 
anciens € chemins Saliers ». Paul Raymond, qui en a fouillé un certain nombre 
en 1865, a constaté qu'ils étaient composés de gros cailloux recouverts de terre. 
Le bronze et le fer y étaient confondus : le bronze plus rare que le fer (« débris 
de lames et de fourreaux »). Leurs vases, actuellement brisés, en pâte assez fine 
et légère, portent des traces de tour et parfois « des ornements grossiers ». La 
plupart de ces mobiliers ont été égarés. 

Un certain nombre de {umulus du plateau de Ger ont livré eux aussi des 
armes et des bijoux de bronze et de fer, mais les sépultures multiples en urnes 
et les cercles de pierres qui les caractérisent les différencient des tertres de 
Pont-Long (1). Ces derniers paraissent se rattacher, par le groupe de Garlin, 
aux tumulus d’Aire et être défendus par toute une série d’oppida échelonnés 
sur les hauteurs qui surplombent le gave de Pau et les affluents de l’Adour. 

Les cercles de pierres des vallées d’Aspe et d'Ossau, de la montagne d’Occabé, 
de Larrau contenant les uns des foyers (Billières), d’autres un squelette ou une 
urne cinéraire de l’âge du Fer, pourraient être des vestiges d'anciens tumulus 
et appartenir à la même époque que ceux de Pont-Long. Ces cercles sont 
comparables à ceux de Garin et d’Espiau, qui ont été datés par M. Bosch 
Gimpera du premier âge du Fer. 

Que représentent les sépultures, tumulus à incinération, contenant des 
bracelets en bronze et en fer, trouvées sur le plateau de Pau, dans la lande de 
Pont-Long, et sur ceux qui s'étendent d’une part au Sud-Ouest de Dax, de 
l’autre au sud d’Aire-sur-Adour ? Ils n’ont malheureusement pas livré d’armes 
typiques ; certains objets : bracelets multiples en bronze formant armille, débris 
de vases rappellent déjà les mobiliers du cimetière hallstattien des Jogasses 
(Marne) (2), les rouelles en bronze, les torques présentent une certaine analogie 
avec ceux des tumulus du Jura (3). Notons seulement qu’ils sont situés sur ce 
qui sera, pour les pèlerins de Compostelle, la route de Bourgogne, qui du Somport 
par la vallée d’'Ossau, Lescar, Aire-sur-Adour, se dirige vers le Nord-Est. Sur cette 
même route, jalonnée dans la plaine par toute une série d’oppida, se trouvent, 
dans la haute vallée d’Ossau, les enceintes de Billières et de Laruns, qu’on a 
souvent comparées à celles de Garin, d’Espiau et de Golasseca, dans lesquelles 
Hubert (4) et M. Bosch Gimpera (5) voient les témoins du passage des Celtes. 


(1) Cependant certains tumulus du plateau de Ger, situés dans les Hautes-Pyrénées (H, L?, L, L6, etc.) 
présentant des urnes funéraires tout à fait semblables à celles des cimetières d’Espiau et de Garin (Haute- 
Garonne), peuvent être tenus pour Hallstattiens (Voir p. 68-69). La même remarque est vraie pour le 
tumulus I de Bourgaber (Basses-Pyrénées), fouillé en 1913 (voir p. 58) (pl. III, 6). 

(2) Favrer, Les Nécropoles des Jogasses à Chouilly (Préhistoire, t. V, p. 83-85 ; p. 101). 

(3) M. Prrourer, Essai sur la classification du Hallstaïtien franc-comlois (Rev. Arch., 1928, II, p. 273). 

(4) H. HuBerTt, Les Celtes, t. 1, p. 338. 

(5) P. Boscx GiMPERA, Einologia de la Peninsula Iberica, Barcelona, 1932, p. 341-342. 
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Mais le poignard à antennes de bronze, dont la présence dans les nécropoles du 
Centre et du Nord-Est de l'Espagne (1) caractérise cette avancée, paraît faire 
défaut dans les Landes et les Basses-Pyrénées. Si on peut attribuer, sous toutes 
réserves, ces tumulus à l’époque de Hallstatt, les Basses-Pyrénées et les Landes 
n’ont pas livré, à ma connaissance, de mobiliers typiques de cette période. 

D'autre part la route de Roncevaux, qui aurait été elle aussi suivie par 
les Celtes, n’a livré, en territoire français, aucun vestige de cette époque (2). 
Cependant l'invasion celtique du vi® siècle est attestée non seulement par 
des découvertes archéologiques espagnoles et peut-être françaises, mais aussi 
par des textes d'Hérodote et d’Avienus (3). Il convient de signaler l’abondance 
dans la vallée d'Ossau, comme d’ailleurs dans tout l’avant-pays pyrénéen, des 
affleurements d’ophite, dont l’apparition a fait surgir la plupart des richesses 
minérales en partie exploitées dans le Sud-Ouest de la France, telles que, « sel 
gemme, fer oligiste, eaux sulfureuses et pétrole » (4). La présence de sel et de 
fer expliquerait sans doute l'installation des pasteurs hallstattiens dans ces 
régions ; d’ailleurs le plateau de Pont-Long, comme la traînée glaciaire de 
Dax à Tarbes, étaient désignés pour être le terrain de parcours et de pacage 
des troupeaux transhumants des vallées montagneuses. Il est fort probable, 
comme l'ont remarqué Dubalen, Dufourcet et Testut, qu’un certain nombre 
de tumulus sans mobilier sont des vestiges de cabanes de pasteurs ou même des 
parcs de brebis. 


III. — LES TUMULUS A INCINÉRATIONS MULTIPLES DU DEUXIÈME AGE DU FER 


Sur le plateau de Ger, à Garlin, à Bourgaber, dans le Tursan et à l'extrémité 
de la traînée glaciaire de Tarbes à Dax (à Estibeaux) on a découvert un grand 
nombre de tumulus à incinérations multiples, dont la hauteur varie de 1 m. 20 
à 3 mètres et le diamètre de 20 à 32 mètres et qui recouvrent presque tous des 
cercles de pierres et des restes de bûchers. 

Sur le plaleau de Ger, les urnes paraissent avoir été enterrées sans ordre, 
souvent à 0 m. 40 ou 0 m. 50 de la surface du tumulus, comme si on avait réutilisé 
des tertres plus anciens, énéolithiques. 

Le rite funéraire n’est pas très net. Le plus souvent cendres et ossements 
sont déposés dans un vase avec un cendrier et des débris d'armes et de bijoux 
ayant subi l’action du feu, le tout recouvert d’une coupe renversée. Parfois, 


(1) H. HuBeRrr, loc. cit., p. 350, 


(2) C. Juzzran, Histoire de la Gaule, t. VI, Paris, 1920, p. 370, n. 3, note l’absence de vestiges romains, 


(3) H. Huserr, Les Celtes, p. 351 et sv. 
(4) J. TuorE, Bull. Soc. Borda, 1, 1876, p. 53-61. 
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une épée, des javelots calcinés entourent l’urne, à côté de laquelle sont disposées 
2 petites coupes. 

Le mobilier est typique : urnes à panse sphérique ou ovoïde, à col évasé ou 
cylindrique, avec ou sans pied ; petits vases sphériques, tronqués à la partie 
supérieure, avec ou sans bords ; pot à base hémisphérique, à corps tronconique 
et col évasé ; gobelet tronconique ; urnes cylindriques, à anses verticales, copies 
de modèles de bronze ; coupes avec ou sans pied. Certains exemplaires ornés de 
mamelons et de cannelures rappellent la céramique de Lusace, mais notre poterie, 
très fine, souvent lustrée, porte des traces de tour, c’est celle des champs d’urnes 
posthallstattiens de Castille (1), mais ici avec quelques survivances de formes 
énéolithiques. 

Les poignards, d’une longueur moyenne de O0 m. 40, tout en fer, à lame 
effilée, sont ornés de 2 antennes, terminées par des boutons formant, avec la 
barre qui les porte, un angle droit (type de la B première période de la civilisation 
posthallstattienne de Castille) (2). Des javelots ibériques (à hampe de fer) ont 
été retrouvés (tumulus X, commune de Ger) ; les lances de même métal sont munies 
d’une douille. 

Comme bijoux, on rencontre des torques, et des bracelets en bronze, à tige 
cylindrique, terminée par des boutons, des fragments d’armilles. Enfin, il faut 
surtout noter des débris de boucles de ceinturons en bronze, dites gréco-ibériques, 
munies de 3 crochets (type B de la première période posthallstattienne de 
Castille) (3), des fibules en fer et bronze, à arc surélevé, ressort en arbalète, pied 
relevé à angle droit terminé par un bouton plat. 

Toutes ces tombes peuvent donc être classées dans la première période de 
la civilisation posthallstattienne de Castille (ve-rve siècles). 


Les tumulus de Garlin et de Bourgaber ont aussi livré des incinérations 
multiples. | 
À Garlin (Basses-Pyrénées), au centre d’une aire circulaire de 3 mètres de 
hauteur et de 20 mètres de diamètre, composée de gros cailloux et recouverte 
de cendres, H. Barthéty a recueilli 4 vases (pl. IV, fig. 2, 3, 5?, 6), contenant 
chacun un cendrier, de la terre et des cendres. L'un d’eux, actuellement en 
morceaux, est tout à fait remarquable. C’est une urne funéraire, à pied (pl. IV, 5?) 
élevé, à panse sphérique légèrement aplatie, ornée à sa partie supérieure de 


-(1) P. Bosc Gimpera, Los Celtas y la civilisacion Cellica en la peninsula Iberica (Boletino de la socielad 
española de excursiones, t. XXIX, 4° trimestre 1921, p. 57-58, fig. Fi 

(2) Ibid, p. 21, fig. 4. 

(3) Ibid., p. 29, fig. 6. 
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chevrons composés alternativement de cannelures et de bandes de points excisés ; 
4 mamelons entourés de cannelures circulaires décorent la base du col. Il est en 
terre rougeâtre, légèrement lustrée (pl. IV, fig. 4). Recouvert d’une coupe à une 
anse, il contenait un cendrier de forme cylindrique, à col et à pied évasés (pl. IV, 
fig. 51). Ce tumulus a livré en outre 3 fers de lance, des fragments de lames 
d’épées, ayant subi l’action du feu et enfin 2 bagues en or en forme de spirale. 


PASSÉE rie MO : 2T#0 


PL. IV. Mobilier posthallstattien du tumulus de Garlin (Basses-Pyrénées). 
Musée d'Histoire naturelle de Pau. 


Le vase décrit plus haut, ainsi que le cendrier qui l’accompagnait, permettent 
d'attribuer ce tumulus à la première période de la civilisation posthallstattienne ; 
mais cette poterie excisée n’a pas été signalée à ma connaissance sur le plateau 
de Ger et dans le Tursan. | 

À Bourgaber (Basses-Pyrénées), un tumulus fouillé en 1913 a livré, avec 
des débris de bronze, une urne funéraire à panse légèrement carénée, col évasé 
pied étroit (pl. III, fig. 6), recouverte d’une coupe, et d'autre part un vase dé, 
de cendres, recouvert d'une coupe ornée de gravures rectilignes. On peut 
semble-t-il, sous toutes réserves, attribuer ce tumulus au premier âge du Fer (1. 


(1) P. 55, en note. 
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PL. V. Mobiliers des tumulus posthallstattiens de Bourgaber (Basses-P yrénées). 


Tumulus 3 : 1. Axe de fibule en fer, recouvert en partie d’un ressort en bronze et terminé par deux 
disques en bronze ; 2. Axe de fibule en fer ; 3. Fibule en fer dont le pied coudé à angle droit se termine 
par un bouton ; 4. Urne funéraire ; 5. Plaque en fer présentant 3 trois ; 6. Pointe de bronze conique en fer. 

Tumulus 2 : 7. Arc de fibule en bronze orné de trois rainures longitudinales ; 8. Axe de fibule orné sur 
toute sa longueur de petites perles en bronze ; 9. Plaque rectangulaire en fer ; 10. Morceau de bronze. 
Musée d'Histoire naturelle de Pau. 


En 1920, l'abbé Pédebucq a dégagé 2 autres tumulus, dont les vases recouverts 
de coupes et remplis de cendres sont atypiques et pourraient aussi bien être 
énéolithiques que posthallstattiens (pl. V, fig. 4); mais certains fragments de 
fibules permettent de les dater : fibule en fer dont le pied courbé en angle droit 
se termine par un bouton (pl. V, fig. 3), fibule à arbalète, dont l’axe en fer est 
orné de disques de bronze (pl. Y, fig. 1, 8). Ces débris peuvent être facilement 
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identifiés grâce aux mobiliers d'Avezac-Prat et du Tursan. Si la fibule en fer à 
bouton est fréquente sur le plateau de Ger, les modèles en forme d’arbalète, dont 
l'axe est orné de disques de bronze n’y ont pas été signalés, alors qu’ils sont très 
nombreux à Avezac et dans le Tursan où ils ont été trouvés avec une fibule de 
La Tène II. On ne saurait dire encore avec certitude si ces formes appartiennent 
à la première ou à la deuxième période posthallstattienne, ou peut-être aux 
deux. 

À Estibeaux (Landes), le Dr Testut et M. Dufourcet ont fouillé en 1913 
3 tumulus au lieudit Talamon ; l’un d’eux a livré à O0 m. 20 de la surface une 
douzaine d’urnes funéraires, recouvertes de coupes renversées, qui, par leur 
forme à panse rebondie et col étranglé rappellent les vases énéolithiques ; elles 
contenaient « des débris d’ossements, des bijoux, des fibules et des fragments 
de fer ». Ces objets ne sont pas caractéristiques, à l'exception d’une fibule, à pied 
coudé à angle droit terminée par un bouton, qui rappelle les types du plateau 
de Ger (1). + 

Le plateau du Tursan qui n’est que la partie orientale de la Chalosse, et ne 
présente que de maigres cultures entrecoupées de landes et de quelques vallées peu 
profondes, est couvert de tumulus dont certains ont été fouillés par MM. Dubalen 
et Lummau en 1912-1913. Les recherches, très bien conduites, n’ont pas fait 
l’objet d’un compte rendu détaillé ; on ne connaît pas la provenance exacte de 
la plupart des objets exposés typologiquement au Musée de Mont-de-Marsan 
sous l’indication de « Tumulus du Tursan ». Il serait intéressant de pouvoir 
reconstituer, grâce aux notes prises au cours des fouilles, non seulement par 
tumulus, mais aussi par tombe, les mobiliers dont nous décrirons quelques pièces, 
avec l’aimable autorisation de M. Lummau, conservateur du Musée de Mont- 
de-Marsan. M. le PT H. Breuil avait eu l’extrême obligeance de me signaler 
l’importance de ces collections et de m’en conseiller l’étude. 

Les rites, bien que très apparentés, varient d’un groupe à l’autre. 

À Aubagnan, lande Mesplède, 3 tumulus ont fourni des urnes funéraires. 
Nous n’avons que peu de renseignements sur les tumulus 1 et 2, le tumulus 3 
(diamètre 19 mètres, hauteur 1 m. 50), contenait 75 à 80 urnes. Chaque groupe (il 
y en aurait 43 d’après un croquis qu’a bien voulu me communiquer M. Dufourcet), 
était composé d’une grande urne contenant, avec des ossements calcinés, un 
petit vase rempli de cendres, dont le bord supérieur affleurait celui de l’urne, le 
tout recouvert d’une coupe renversée sur laquelle était posé un caillou. Dans 
les tombes d'hommes, des armes tordues et brisées étaient placées contre l’urne 


(1) Ces fouilles, à l'exception d’un court compte rendu, n’ont pas été publié je n’ai i 
les mobiliers légués par L. de Laporterie à la Société de Bor $ PR ME OS 


. 
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à l’est ; les bijoux des tombes de femmes étaient déposés à la même place ou 
dans des coupes. 

C’est dans ce tumulus, qu'ont été trouvés les débris d’une cotte de mailles, 
dont l’encolure était bordée d’un hausse-col en bronze, un cercle en argent 
repoussé portant une inscription celtibérique (fig. 5, 1). Une fibule de La 
Tène IT adhère encore à un des fragments de la cotte de mailles (fig. 5, 6). 

À Arboucave, lande Dupouy, un tumulus (diamètre 22 mètres, hauteur 
2 mètres) contenait à l'Ouest 2? pavages, l’un à la base du tumulus de 0 m. 35 de 
hauteur, l’autre superficiel, n’apparaissant qu’à 2 mètres du centre : à l'Est, au 
Nord et au Sud, un lit de cendres, présente au Sud-Est 5 vases remplis d’ossements 
dans chacun desquels était déposé un cendrier, le tout recouvert d’une coupe 
renversée. Sous deux d’entre eux reposaient des armes ayant 
subi l’action du feu (tombes d'hommes), sous un autre des 
bijoux (bracelet à boutons terminaux et lunule en bronze 
(tombe de femme). Il faut signaler un vase à fond sphérique, 
col évasé, dont la panse est ornée 
de dents de loup (pl. VII, fig. 5). 

À Arboucave, lande Marsan, 
un tumulus a livré 11 groupes de 
vases ; chacun de ces groupes repo- 
sait dans une cavité cubique creu- 
sée dans une couche de limon rem- 
plie de cendres. L’urne funéraire 
contenait un cendrier et était recou- 
verte d’une coupe surmontée d’un 
vase renversé. 

A Lacajunte, lande Prorès, 
un grand tumulus, qui avait subi 
une fouille antérieure « offrait dans 
son ensemble un aspect chaotique 
de charbons, de cendres de lames 


Fic. 1. Fic. 2. 
LD » 2 . 
d épées p lantées verticalement et Épées à antennes des tumulus posthallstattiens du 
une masse considérable de scories Tursan. Musée de Mont-de-Marsan. {Photos commu- 


$ niquées par M. Lummau.) 
de fer; remarque importante, pas 


trace d’ossements, c'était sûrement | 
une forge. Dans le quartier Ouest de ce tertre, non affecté par la brülerie » (1), 
Dubalen a découvert quelques urnes dont une, recouverte d’une coupe et 


(1) Nos Landes, loc. cit., p. 55. 
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contenant un petit vase, paraît bien représenter les vestiges d’une tombe. 

Voyons leurs mobiliers : 

Les épées, en fer, ont toutes subi l’action du feu, leur longueur varie 
de 0 m. %5 (fig. 1), à 0 m. 65 (fig. 2). Leur poignée est terminée par 2 antennes, 
plus ou moins atrophiées (1), dont les branches se relèvent en s’incurvant, 
leur lame à double tranchant et à extrémité pointue s’orne ordinairement de 
nervures, leurs fourreaux, généralement en fer, portent de loin en loin des 
coulants de même métal. 

Les fers de lance, en forme de feuille de saule et à arête médiane, sont tous 
munis d’une douille, leur base est parfois coupée perpendiculairement à la côte de 
renflement. Certaines tiges coniques terminées en pointe à une extrémité et évidées 
à l’autre pour recevoir une hampe, peuvent être des fers ou des talons de lance. 

La cotte de mailles, trouvée à Aubagnan (lande Mesplède, tumulus 3), est 
faite de petits anneaux de fer et de bronze. Un fragment de fibule en fer, dont 
l'arc porte une bague destinée à maintenir le pied (Tène II) (fig. 5, 6), adhère 
encore à un des débris. Des morceaux de tôle de bronze {restes de hausse-col) (?) 
ont été trouvés dans le même tumulus, ainsi qu’un cercle eù argent très tordu et 
fermé (développement O0 m. 40, lar- 
geur O0 m. 08), auquel était soudée à 
l'or une plaque en argent portant une 
inscription celtibérique (fig. 5, 1) et 
divers motifs (cerf, jambe) (fig. 5, 2). 
Certains fragments de tôle de bronze, 
ornés de cercles concentriques en relief, 
pourraient avoir appartenu à une cui- 


seul exemplaire d’ombo de bouclier, pro- 
venant de ces tumulus sans indication 
précise de trouvaille, présente la forme 
typique de La Tène II. Un mors de 
cheval en fer aurait été trouvé dans la 
même tombe que la cotte de mailles. 

Les fibules sont de deux sortes : 

Les unes à plaque ronde : très 
petite en fer, sur l’arc de laquelle est 
fixée une plaque ronde en bronze (dia- 
mètre O m. 027) (fig. 3, 4); 


F1G. 3. Fibules des tumulus posthallstattiens 
du Tursan. Musée de Mont-de-Marsan. fPhoos 


communiquées par M. Lummau.) (1) P. Bosc GimPERA, loc. cit., p. 21, fig. 4. 


rasse où à une plaque de poitrine. Un 


PROTOHISTORIQUE DU SUD-OUEST "63 


Les autres sont du type à arbalète, l’axe soutenant le ressort est très 
développé 

Fibule à pied relevé terminé par un bouton; l’arc assez large est en bronze, le 
ressort et l’épingle en fer (longueur 0 m. 055, largeur 0 m. 04) (fig. 3, 3). Même type 
que la précédente, mais toute en fer (longueur 0 m. 05, largeur 0 m. 06) (fig. 3, 2). 

Grande fibule en bronze (fig. 3, 1), l’axe, très développé, se termine 
par 2? boules portant des traces de gravures curvilignes. L’are est orné d’un 
carré dont les angles et le centre présentent des cupules que relient des traits 
longitudinaux gravés et pointillés. Le pied, relevé, porte à sa partie supérieure 
une autre cupule au delà de laquelle il se prolonge en languette. Ces cupules 


Fic. 4. Plaques de ceinturon des tumulus posthallstattiens de Tursan. 
Musée de Mont-de-Marsan. (Photo communiquée par M. Lummau.) 


étaient-elles de simples ornements ou servaient-elles de supports à des perles 
d’émail ou de corail (1) ? 
Fragment d’arc de fibule en fer, orné de 4 traits longitudinaux pointil'és, 


(1) D’après un manuscrit de M. Hufourcet, cette pièce aurait été trouvée à Aubagnan, lande Mesplède 3. 
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F1G. 5. Bijoux adhérant à la cotte 
de mailles trouvée dans le tumulus 3 
de la lande Mesplède, à Aubagnan 
(Landes), (Nos 1 à 5, d’après Nos 
Landes.) Musée de Mont-de-Marsan, 
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séparés par des cavités contenant une matière 
blanche (corail, émail ou bronze) (fig. 3, 6). 

Fragment d’axe de fibule en bronze portant 
de petits disques de même métal (fig. 3, 5). 

Deux disques et un anneau de fer ayant dû 
appartenir à une fibule à anneau. 

Fragment de fibule de La Tène II, qui adhère 
à un débris de cotte de mailles du tumulus 3 de la 
lande Mesplède à Aubagnan (fig. 5, 6). 

Les agrafes de ceinturon dites gréco-ibériques 
sont des plaques en bronze (un seul exemplaire en 
fer) (fig. 4), perforées d'ouvertures rectangulaires, 
ovales ou cordiformes, encadrées souvent d’une 
ligne de points, plus rarement de cercles concen- 
triques, et que terminent d’un côté des groupes 
de 2? ou 3 tiges, dont l’extrémité est recourbée en 
forme de crochet (type B de la civilisation post- 
hallstattienne de Castille, fin de la première période 
et deuxième période (1). 

Les torques sont tous en bronze et à boutons. 
Les tiges sont tantôt lisses ou en torsade, tantôt 
ornées de cannelures soit transversales (plus ou 
moins rapprochées), soit longitudinales. Leurs dia- 
mètres varient de 0 m. 16 à O m. 12; les plus petits 
étaient des bracelets placés au-dessus du coude 
(cf. guerrier de Mondragon). 

Les bracelets sont soit de même forme que les 
torques, soit des armilles : tiges de bronze très minces 
de O0 m. 003 de largeur sur 0 m. 002 d'épaisseur. 

Une plaque circulaire en bronze (diamè- 
tre O m. 037) a peut-être servi d'ornement à un 
torque (cf. Avezac-Prat). | 

Notons encore un croissant en bronze (diamè- 
tre O0 m. 055). Un bouton, en forme de pomme de 
pin, orné de 3 motifs curvilignes en relief, sorte de 
tricèle, dont le centre de chaque spirale présente 
une cavité ovale ; une tige de fer cassée est fixée à 


(1) P. Boscu GimPERa, loc. cit., p. 29, fig. G. 
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sa base (Aubagnan, tumulus Mesplède 3) (fig. 5, 3). Un bouton conique en 
bronze, orné d’un rinceau d’S était fixé par des rivets aux débris de la cotte 
de mailles (diamètre 0 m. 02). Enfin une bande ornée de motifs curvilignes, 
formant rinceau, rend plus sensible encore l'influence de l’art celtique de La Tène, 
déjà très nette dans les objets précédents (fig. 5 , 4 et 5). 

La céramique. 

On peut distinguer 3 sortes de vases : les urnes funéraires, les cendriers et 
les coupes ; ils portent généralement des traces de tour. 


A) Les urnes funéraires. 

1) en forme de pot de fleur, munies de 2 anses perforées verticalement, en terre 
rouge (pl. VI, fig. 1); 

2) à profil caréné avec pied et ornées sur l’épaule de 3 sillons parallèles, en terre 
rose très pure et couverte noire lustrée : rappelle la poterie campanienne ; 


3) globulaire, col court et Dee évasé, en terre srAtse ou blanchâtre : 
a) sans décor (pl. VI, fig. 2 et 3), 
b) ornée sur l’épaule de sillons parallèles (pl. VI, fig. 4 et 5), 
c) à mamelons et cannelures (pl. VI, fig. 6 à 9); 


4) à panse sphérique, en terre rougeâtre et lustrée : | 
a) sans pied, à col droit, la partie supérieure de la panse est ornée au 
peigne de chevrons (pl. VII, fig. 2), séparés ou non par des motifs curvilignes, 
b) à pied creux et col évasé ornées au peigne de chevrons et de dents de 
loup (pl. VIT, fig. 1 et 3); 


5) cylindrique, ornée de 2? bandes de dents de loup, remplies de stries inversées 
et séparées par des traits horizontaux ; actuellement en morceaux, elle est 
en terre rosée et couverte noire HE | 


B) Les cendriers. 


1) à base hémisphérique, col tronconique et bords plus ou moins évasés, ornés 
ou non de mamelons et de cannelures, quelquefois de dents de loup (pl. VII, 
fig. 4 et 6, les vases latéraux) ; | 

2?) cylindriques, à col et à pied légèrement évasés, portant des cannelures 
horizontales sur toute la hauteur du vase (pl. VII, fig. 4 et 6, le vase du milieu). 


Tous ces cendriers sont en terre rosée, la pâte, très homogène chez les 
uns, est chez les autres mêlée de grains de quartzite (pl. VII, fig. 4). La 
couverte, noire et très bien lustrée chez les premiers, présente chez les seconds 
des coups de feu. Ces deux variétés attestant des techniques différentes se 
retrouvent indifféremment dans les diverses formes de ces vases. 


Pc. VII. Urnes funéraires (1, 2, 3, 5) ; cendriers (4, 6, 7); 
vase (8); coupes (9), des tumulus posthallstattiens du Tursan. 
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C) Les coupes. 


Elles sont à pied tronconique plus ou moins élevé, parfois orné de cannelures 
horizontales (pl. VII, fig. 9). . 

La pâte et la couverte de ces coupes présentent les mêmes caractères que 
celles des cendriers, les pâtes à grains de quartzite (pl. VII, fig. 6 et 9 à droite) 
pouvant être des imitations locales des modèles en terre plus fine et mieux lustrée 
d’origine étrangère (pl. VII, fig. 9 à gauche). D'ailleurs un de ces vases, qui 
tranche sur tous les autres par la perfection de sa technique et de sa forme, mérite 
d’être signalé (pl. VII, fig. 8). Il s'oppose nettement aux coupes utilisées comme 
couvercles des urnes funéraires, pour la plupart en poterie grossière, faite à la 
main, qui n’ont pas été conservées. 

En somme par leurs épées, leurs fibules et leurs boucles de ceinturon et aussi 
leur céramique, les tumulus du Tursan s’apparentent, comme ceux du plateau de 
Ger, aux cimetières posthallstattiens de Castille, de Catalogne et d’Avezac-Prat. 
Cependant la présence d’objets de La Tène II, de poterie campanienne, permet 
de supposer que ces tertres sont, en partie au moins, plus récents que ceux du 
plateau de Ger et doivent être classés à la fin de la première et plus probablement 
à la deuxième phase de la civilisation posthallstattienne (1ve-rr1e siècles). 


x 


Doit-on attribuer à une avancée celtique les tumulus à incinérations 
multiples du plateau de Ger et par conséquent du Tursan ? Le poignard à 
antennes de bronze qui, nous l’avons vu, caractérise l’avancée de la fin de 
l’époque de Hallstatt en Espagne, fait défaut dans les Landes et les Basses- 
Pyrénées, mais certains tertres des Hautes-Pyrénées (L 3, commune d’Ossun 
par exemple), ont livré de la céramique (1) tout à fait comparable à celle des 
cimetières des environs de Luchon, d’Angles et de Gibrella (province de Gérone) 
qui est associée à des poignards à antennes de fer et serait, d’après les récents 
travaux de MM. Bosch Gimpera et Kraft du vre-ve siècles (2). Il semble donc 
qu'on pourrait subdiviser les mobiliers des tumulus à incinérations multiples 
du plateau de Ger en deux groupes successifs (3), le premier contemporain des 
tombes de Gibrella, vie-ve siècles, qui en évoluant aurait donné naissance au 
second, représenté par cette civilisation posthallstattienne (1re et 2e périodes 
de Castille, ve-r11e siècles) (4), dont les mobiliers sont tout à fait semblables 


(1) Général Pornrer, Les Tumulus du plateau de Ger, Paris, 1900, p. 67-73. 

(2) Bosc GimpErA, Einologia…., loc. cit., p. 441-442. 

(3) Voir p. 55. | 

(4) Les analogies des mobiliers pyrénéens avec ceux du Jura, groupe d’Alaise, ont été notées par 
M. PiRoUTET (loc. cit., p. 273) ; elles l’ont été aussi avec ceux du cimetière hallstattien des Jogasses par 
l'abbé FAvRET (loc. cit., p. 110). Pour les Jogasses, c’est avec les tertres de notre premier groupe que les 
analogies sont particulièrement manifestes, ils leur seraient d'ailleurs contemporains (Halistatt II b) 
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à ceux de la Navarre (cimetière d’Echauri) et de la Castille (tombes à poignards 
à antennes de fer d’Aguilar de Anguita) (1). Au Nord et au Sud des Pyrénées, il 
a donc existé, au milieu du premier millénaire av. J.-C., une grande unité de 
civilisation, peut-être due (2) à l’arrivée des Hallstattiens, mais sans doute 
aussi aux [bères. C’est en effet à cette époque que se produisit l'invasion lyérique 
dans le Midi de la Gaule. M. Lizop fait justement remarquer que « les Ibères du 
littoral ont importé sur la côte languedocienne leur civilisation plus raffinée, au 
contraire les tribus qui se sont établies dans la région plus occidentale de l’isthme 
pyrénéen ont conservé presque uniquement le matériel halstattien, qu’elles 
trouvèrent en usage et qu’elles avaient adopté elles-mêmes » (3). Au rve siècle le 
périple dit de Scylax nous montre des Ibères sur les côtes de la Méditerranée 
mêlés aux Ligures jusqu’au Rhône et peut-être au delà (4). Certaines villes, 
Carcaso (Carcassonne), Illiberris (Elne), Iluro (Oloron), Toulouse, Burdigalia 
(Bordeaux), Corbelio (Nantes), en gardent le souvenir (5). Ainsi, à une époque 
contemporaine de La Tène, les Ibères s’établirent en Aquitaine et poussèrent 
leur domination beaucoup plus au Nord. 

Si les fibules et les épées de La Tène II (6) n’ont pas été signalées à l'Ouest 
et au Sud de la Garonne, on retrouve en Languedoc, à Ensérune (7), en Catalogne 
à Cabrera di Mataro, dans le Centre de l’Espagne à Aguilar de Anguita (8), 
avec des boucles de ceinturon ibériques et des javelots tout en fer, des épées, 
du type de celles du plateau de Ger, des ombos de bouclier et des fibules de 
La Tène II. Ces objets attestent l’arrivée d’une nouvelle bande de Celtes, les 
Belges. 


Les découvertes archéologiques et la toponymie semblent laisser l’Aquitaine 


(même poterie à panse carénée et à pied très surbaissé, mêmes bracelets en bronze, formant armille, mêmes 
fibules à pied relevé). Les ressemblances avec notre deuxième groupe portent surtout sur les bijoux (fibules, 
bracelets) ; mais la poterie diffère et se rapproche nettement de celle de la nécropole marnienne des Jogasses 
(vases cylindriques en forme de cistes, urnes à corps sphérique et pied tronconique). Enfin, on a souvent 
comparé notre céramique d'Aquitaine à celle d’AIl Cannings Cross Farm et d’Hengistbury Head en 
Angleterre, sans pouvoir établir s’il y avait entre elles un rapport direct ou une origine commune 
(H. HuBERT, Loc. cit., p. 343 ; KeNDrick et HAWKES, Archaeology in England, 1914-1931, London, 1932, 
MAS Up 170): 

5 (1) FR. Lane GimpEerA, loc. cit. (Bolelino de la societad española de excursiones, t. XXIX; 
4e trimestre 1921, p. 16 et sv.). 

(2) Les cimetières fouillés par le Dr Peynau, dans le pays de Buch, présentent beaucoup d’analogies 
avec les tertres du plateau de Ger et du Tursan (D' PEYNAU, Découvertes archéologiques dans le pays de 
Buch, Ir° Partie, Bordeaux, 1926). 

(3) R. Laizor, Le Comminge et le Couserans avant la domination romaine, Toulouse, 1931, p. 132. 

(4) R. LaNrIER, Le Sanctuaire de Roquepertuse (Arch. Anzeig., 1929, col. 281 et Sv.). : 

(5) H. p’Argois DE JuBaINviLce, Les Celtes depuis les temps les plus reculés jusqu'en Fan 100 avant 
notre ère, Paris, 1904, p. 91. Lu : 

(6) L. Jouun, La Protohistoire de la France du Sud et de la Péninsule hispanique... (Rev. Arch., 1922, 
T;p: 17-10). 
7) . HéLÈNA, Les Origines de Narbonne, Toulouse, 1937, p. 273 et sv. 

(8) P. Boscn GIMPERA, loc. cit., p. 17 et sv. 
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en dehors de ce mouvement. Les noms en -dunum et en -magus qu’on relève sur 
la rive droite de la Garonne {Virodunum, Aude et Ariège) ou sur le fleuve lui-même 
(Virodunum, Tarn-et-Garonne), n’ont pas été signalés entre Garonne et 
Pyrénées (1). Par contre, ils abondent en Espagne et même au Nord de l’Ébre, 
dans la région de Jaca, qu’avoisinait la cité des Suessiones, dont le nom rappelle 
les Suessiones, qui était un peuple belge (2). 

Un point reste à élucider, celui des tumulus du Tursan ; à Aubagnan, le 
tumulus 3 de la lande Marsan a livré avec des épées à antennes de fer d’un type 
plus évolué que celui du plateau de Ger, des plaques de ceinturons ibériques, 
des fibules à pied relevé, des torques et des bracelets à boutons, une plaque en 
argent repoussé portant une inscription celtibérique, mais aussi une cotte de 
mailles à laquelle adhère encore une fibule de La Tène IT, un umbo de bouclier 
de la même époque, des fragments de tôle de bronze, qui pourraient bien avoir 
appartenu à une cuirasse ou à une plaque de poitrine et enfin des boutons 
ornés de tricèles, de rinceaux d’S, un bandeau portant des décors curvilignes, 
motifs bien celtiques et des vases en terre rose et à couverte noire qui rappellent 
bien la poterie campanienne. Doit-on voir dans ces objets une influence de la 
civilisation de La Tène ou des vestiges d’un de ces « raids de pillards belges » 
dont Hubert signale la présence en Angleterre (3). En tout cas, il serait très 
ntéressant de reconstituer tombe par tombe ce tertre d’Aubagnan, qui a mis 
sous nos yeux à la fois les armes et les bijoux représentés sur la statue des guerriers 
celtiques de Mondragon et de Vachère et sur la statue du guerrier ibérique de 
Grézan. L’étude des tombes d’Aubagnan et de celles d’Avezac-Prat, dans 
lesquelles Piette décelait déjà la présence des Belges de La Tène II, pourrait 
peut-être nous montrer dans quelle mesure les Ibères ou mieux les Hallstattiens 
ibérisés ont su résister aux Celtes de La Tène et ont pu garder une civilisation 
plus homogène en Aquitaine qu'ailleurs (4). 


* 
* * 
Aïnsi les trouvailles protohistoriques faites dans les départements des Landes 


et des Basses-Pyrénées se rapportent, en presque totalité, à deux phases bien 
distinctes : l’une qui commence avec l’âge des Métaux et paraît se prolonger 


’ 


(1) H. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE, loc. CLÉ ep: L1?; 

(2) P. Boscn GimPerA, Los Celtos y el Pais Vasco (Revista internacional de los Estudios vascos. t. XXIII 
n. 4, 1932, p. 18). ; M 

(3) H. Huserr, Les Celtes, 1, p. 266. 

(4) 11 convient de noter aussi la découverte d’une tombe de femme à Mazerolles (Landes), contenant, 


dans une urne funéraire, un torque à boutons en bronze et les débris d’une de ces longu i é 
es ceintu 
de chaînes de bronze, si typiques de La Tène II È de Ne Es 
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à travers l’âge du Bronze et le premier âge du Fer jusqu’à ce qui sera, dans les 
régions celtiques, l’époque de La Tène ; l’autre, contemporaine de cette dernière 
a reçu le nom de posthallstattienne. | 

Dès le début de l’âge du Bronze, on distingue deux civilisations correspon- 
dant à des genres de vie différents : l’une agricole, l’autre pastorale. La première, 
agricole, occupant les bonnes terres, souvent au voisinage des bancs de silex, 
a laissé les traces de ses habitats sur les bords Nord et Ouest du plateau fertile 
de la Chalosse, sur les points élevés de la plaine landaise, sur le littoral et sans 
doute aussi dans les étangs, sur lesquels elle paraît avoir établi des palaffittes. 
En continuité, au Nord avec les civilisations de la Gironde et du Lot-et-Garonne, 
au Sud avec celles de la côte cantabrique, cette civilisation, remarquablement 
stable, n’a reçu que par voie du commerce, pendant tout l’âge du Bronze et 
sans doute après, des objets nouveaux et peut-être aussi des techniques nouvelles. 
La seconde, pastorale, est localisée aux landes tourbeuses qui recouvrent les 
plateaux de la zone sous-pyrénéenne et dominent les vallées boisées des cours 
d’eau issus du plateau de Ger et celles des gaves d’Aspe et d’Ossau. En rapport 
avec l’Espagne par les grands cols, en particulier le Somport, mais surtout par 
la multitude des chemins muletiers qui sillonnent encore les pacages de la haute 
montagne débordant à la fois sur les deux versants, ces pasteurs nous ont laissé, 
dans des tumulus avec ou sans mégalithe, leurs sépultures et peut-être aussi 
leurs habitats et ceux de leurs troupeaux. Inhumant d’abord leurs morts, suivant 
un rite funéraire qui rappelle celui des grottes sépulcrales, ils deviennent plus 
tard des incinérants, comme si un apport nouveau de population était venu se 
superposer et se mélanger aux autochtones. Cette civilisation mégalithique 
appartient au même groupe que celle des Hautes-Pyrénées, de la Haute-Garonne 
et de l’Ariège et s’oppose à celle de l’Est de la Garonne, qui paraît la contourner 
sans traverser le fleuve. Par contre elle présente de grandes analogies avec les 
civilisations d'Angleterre et d’Espagne. 

Le plein âge du Bronze n’est représenté que par des trouvailles d'objets isolés, 
concentrés surtout au Sud-Est de Dax et près du goufre de Cap-Breton. Ces objets 
importés par le commerce, l’étaient-ils par voie maritime ou par voie terrestre ? 
L'eurite, dans laquelle nombre de haches ont été taillées se trouve en abondance 
dans la vallée d’Ossau. Certaines haches de bronze auraient-elles suivi le même 
chemin ? | 

Le premier âge du Fer est mal représenté. Il n’y a pas dans les Landes et 
les Basses-Pyrénées de champs d’urnes typiques de l'avancée des Celtes, 
comparables à ceux trouvés en Gironde, dans les Hautes-Pyrénées, la Haute- 
Garonne, en Languedoc, en Roussillon et en Espagne. Peut-être cela n’est-il 
dû qu’à une insuffisance de recherches. Cependant les cercles de pierres des vallées 
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d'Aspe et d’Ossau, les mobiliers atypiques de petits tertres (particulièrement 
ceux de Pont-Long près de Pau), jalonnant les grandes voies de passage protégées 
par des oppida, peuvent être attribués à cette période et témoigner du passage 
des Celtes au vie siècle, mais le poignard à antennes de bronze qui caractérise 
cette avancée en Espagne, fait défaut dans les Landes et les Basses-Pyrénées. 

Le deuxième âge du Fer est bien représenté par toute une série de tumulus 
à incinérations multiples, contenant des mobiliers à facies Hallstattien (armes 
et bijoux) et même de l’âge du Bronze, nettement apparentés à ceux des tombes 
de l'Allemagne du Sud, de la vallée du Rhin, de la Champagne (cimetière des 
Jogasses), du Jura, de l'Eure-et-Loir (Fort Harrouard), de l’Angleterre (AII 
Cannings Cross), mais plus évolués, et même dégénérés. A ces objets, semblables 
à ceux de l’Europe centrale, sont mélangés quelques types ibériques (boucles 
de ceinturon, javelots). On a pensé que ces tumulus étaient le témoin du passage 
des Celtes de la fin du premier âge du Fer et sans doute, certains d’entre eux, 
un tout petit nombre, peuvent être attribués à cette période, comme je viens 
de le dire. Mais il semble que la grande majorité présente des mobiliers absolument 
semblables à ceux de Castille et de Navarre, datant, non de l’époque de Hallstatt, 
mais de la première période posthallstattienne (ve-1ve siècles). Il y aurait eu 
alors, comme au début de l’âge du Bronze une unité de civilisation de part et 
d'autre des Pyrénées. Dès lors on peut se demander si les mobiliers des tumulus 
post-hallstattiens résultent d’une évolution sur place de ceux de la fin de 
Hallstatt, dont, répétons-le, l'attribution est problématique, ou s'ils sont dus 
à l’arrivée de peuples venant de l’autre versant des Pyrénées. 

L'étude des mobiliers du Tursan m'a amenée à discerner une troisième 
époque, contemporaine du Posthallstattien II de Castille. Dans ces mobiliers 
apparaît nettement une Influence des Belges, Celtes de La Tène IT, mais beaucoup 
plus faible, moins nette, il est vrai, en Aquitaine qu’en Castille ou que dans la 
plaine de la Garonne. Les Belges de La Tène II auraient donc comme leurs 
prédécesseurs épargné l’Aquitaine. Ainsi que l’a noté Henri Hubert, la GS dm 
paraît confirmer cette hypothèse. 

On peut donc discerner dans les tumulus à incinérations multiples trois 
périodes : l’une très problématique de la fin de Hallstatt, témoignant de l’arrivée 
des Celtes et de leur passage en Espagne ; une seconde, contemporaine de 
La Tène I, enfin une troisième (Posthallstattien II), qui n’est que l’évolution 
de la précédente, représentée par les tombes du Tursan et d’Avezac-Prat, et 
datée par quelques objets de La Tène II. Elle serait dès lors contemporaine 
de l’arrivée des Belges dans le Midi de la France. 

Notons que ces tumulus se trouvent dans le voisinage des mégalithes, sur 
les landes tourbeuses du plateau de Ger et du Tursan, loin des grandes voies 
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de passage, mais le long des chemins muletiers conduisant de France en Espagne. 
Cest une civilisation de pasteurs, éleveurs de chevaux dont la cavalerie a 
opposé aux Romains une résistance dont témoigne César, prospecteurs du 
minerai de fer (César signale l’habileté des Aquitains à creuser des mines dans 
une région où abonde le minerai : or à Pourin et à Lacajunte on a relevé des 
traces de forges et signalé près d'Aubagnan à Montsoué des scories de fer). 

Quels rapports les gens des tumulus du Tursan avaient-ils avec les 
agriculteurs de la Chalosse, possesseurs de terres fertiles, mais aussi des points 
d'observation sur la plaine landaise et pour qui les marais étaient une barrière 
beaucoup plus infranchissable que les hautes montagnes du Sud ? Cette plaine 
landaise n’a livré que peu de témoins de l’âge du Fer, à Uchacq un torque en or 
(rare vestige de l’or des Tarbelles), à Uza une sépulture. A Castets se dresse 
l’oppidum occupé depuis le Néolithique et dont on sait l’importance à l’époque 
romaine. Sur quelques points du littoral, des gisements de fer facilement 
accessibles paraissent avoir été alors exploités et la double voie suivie par les 
prospecteurs du minerai (Dax, Castets, Belin d’une part ; Dax, Morcens, Uza, 
Sanguinet d'autre part), est légèrement en retrait à l’intérieur des terres sur 
l’ancienne route de l’âge du Bronze (Sanguinet, Mimizan, Saint-Julien-en-Born, 
Saint-Girons, Soustons, Angresse, Bayonne). 

Ainsi la civilisation de l’Aquitaine s’oppose à celle de la plaine de la 
Garonne, du Roussillon et du Languedoc. En étroite liaison avec la Meseta 
espagnole, cette région est un conservatoire de formes anciennes, dégénérées, 
dont il faut rechercher la lointaine origine en Europe centrale à la fin de l’âge 
du Bronze et au premier âge du Fer. C’est une civilisation à facies celtique très 
ancien dans laquelle on discerne quelques éléments ibériques. Dans la plaine 
- de la Garonne et le Languedoc, on distingue plus nettement l’arrivée successive 
des différents groupes d’envahisseurs : Celtes du premier âge du Fer, de La Tène, 
Ibères. Cependant il ne faut pas exagérer l’importance de ce dernier élément, si, 
comme vient de le montrer récemment M. Lantier, les objets spécifiquement 
ibériques sont peu nombreux et qu’une grande partie de la poterie peinte 
d’'Ensérune doive être attribuée aux Celtes. Le Languedoc tourné vers la 
Méditerranée a reçu des objets d’origine grecque, importation qui paraît manquer 
complètement en Aquitaine. Par contre, les populations, tant agricoles que 
pastorales, de cette région devaient faire alors avec celles de la vallée de l'Ébre 
de vastes échanges, sans doute de troupeaux, donnant lieu à un commerce 
actif dont témoignent les trouvailles de monnaies et de certains objets, tandis 
que la plaine des Landes les séparaient des tribus celtiques des rives de la 
Garonne, avec lesquelles elles paraissent avoir des affinités mais dont elles 
restèrent toujours indépentantes. On sait avec quelle âpreté les Aquitains 
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résistèrent aux-armées de César et quand les tribus eurent fait leur soumission, 
nombre d’Aquitains continuèrent la lutte, réfugiés dans les cavernes de leurs 
montagnes où, au témoignage de Florus, on dut les murer. Constituée en province 
romaine, cette région garda son caractère et l'inscription d’'Hasparren rend grâce 
«au génie du pays » d’avoir obtenu de l’empereur de séparer les 9 peuples des 


autres Gaulois. 


En finissant, je tiens à exprimer toute ma reconnaissance à MM. H. Breuil, 
Cholley, A. Grenier, R. Lantier, M. Mauss et Ch. Picard, qui ont bien voulu 
s'intéresser à ce travail et dont les encouragements et les conseils m'ont été 
si précieux. | 

Gabrielle FABRE. 


Paris, septembre 1940. 
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LA TECHNIQUE DES RETRANCHEMENTS DE CÉSAR 


(D’après l’enseignement des fouilles de Nointel) 
par M. G. MATHERAT 


« muniri iubet castra ». 
(BG, MIIL,1X.) 


AVANT-PROPOS 


I. — La technique de César en campagne est plutôt mal connue. On sait 
seulement qu'il suivait d’assez loin les principes de castramétation classique. 
Pour avoir une idée exacte du mode de réalisation des retranchements dont 
il s’est servi, on ne peut espérer tirer parti des Commentaires, histoire suivie de 
ses Guerres — œuvre laconique par nature — pas plus qu’on ne peut déduire 
d’une Histoire quelconque des Campagnes de Louis XIV la connaissance du 
« système de Vauban ». Pour la même raison, les historiens du temps ne sont 
pas d’un plus grand secours. L'idéal serait de posséder un de ces Traités de 
fortifications ou un de ces Règlements militaires contemporains auxquels font 
allusion les auteurs latins : — rien de tout cela n’a survécu. Quant aux travaux 
entrepris sous l’égide de Napoléon III, trop de fantaisies se sont glissées dans 
leur exécution pour qu'on puisse y attacher une foi absolue. Force est donc, en 
définitive, de faire appel à l’enseignement des fouilles, si l’on veut connaître 
par le détail les muniliones césariens. 

Bien que César, au dire de Plutarque (1), ait assiégé, sur le sol des 
Gaules, quelque huil cents places, le nombre des emplacements correspondants, 
déterminés et étudiés, demeure infime. L’un des plus importants en raison 
de sa conservation exceptionnelle et de la durée du séjour (2) qu'y firent les 
troupes romaines, est celui que décrit Hirtius au livre VIIT du De Bello Gallico, 
à propos de la deuxième campagne contre les Bellovaques, en 51 av. J.-C. Il 
est situé devant Clermont-de-l’Oise (3), sur «La Montagne » de Nointel et Catenoy, 
extrémité terminale du plateau ou « Montagne » de Liancourt, à la limite 


(1) Vie de César, XVI. e | 
(2) Six à huit mois : du plus fort de la mauvaise saison (lempore anni difficillimo. — B. G., VIII, 6, 1) 
à l’époque de la moisson (copiam frumenti ac pabuli — ibid., 17, 1). 
(3) Le nom antique n’a pas été cité par l’auteur qui désigne seulement cette colline isolée par les termes 
de Zocus excelsus, collis. 
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géographique de l'Ile-de-France et de la Picardie, en territoire bellovaque (1), 
non loin de la frontière des Suessions. | 

J'avais signalé, dès 1933 (2), l'existence des mouvements de terres 
considérables qui en indiquaient la présence. A la suite de mes recherches sur 
les ponts-de-fascines de la vallée de la Brêche et des fouilles concluantes 
de 1935-1936 (3), M. Raymond Lantier, conservateur du Musée des Antiquités 
Nationales, avait eu l’heureuse idée de faire classer une partié de « La Montagne » 
et d'envisager la réalisation d’une série de fouilles méthodiques. Trois campagnes 
depuis (1937-1938-1939), toutes plus fécondes les unes que les autres, en même 
temps qu’elles justifiaient le bien-fondé de l’entreprise, ont permis d'enrichir 
l'archéologie d’une importante documentation nouvelle ; la guerre est venue, 
malheureusement, interrompre la dernière au moment où les découvertes, se 
succédant à une cadence rapide, laissaient prévoir des résultats inespérés. 

Cette « Montagne » de Nointel et Catenoy est littéralement couverte de 
retranchements (fig. 1). Le nombre en est si considérable que la difficulté 
consiste non pas à les découvrir mais à en établir la discrimination. 

La position, couronnée d’un vaste plateau, domine la presque totalité du 
pays des Bellovaques. Elle était, autrefois, admirablement défendue par la 
nature : — pentes abruptes au Nord, au-dessus de la route naturelle de Rouen 
à Reims, — grand lac à l'Est, — marais impraticables au Sud et à l'Ouest. Un 
seul passage, très étroit, la reliait au plateau de Liancourt, c’est-à-dire au 
« reste du monde ». | 

César avait établi là un immense camp retranché (4) — ne couvrant pas 
moins de 35 kilomètres carrés — comprenant une série de camps, de castella, 
de præsidia, de burgi, de lurres, de lignes multiples, d'ouvrages de toutes sortes : 
c'est ce qu'il appelait « muniri » ! | 

Nous y rencontrons donc, à peu près, tous les genres de castra et de muniliones 
qu'il a utilisés au cours de ses campagnes, y compris les innovations qu’une 
pratique de sept ans de lutte sur notre sol l’avait contraint d'adopter. 


IT. — Notre conception courante des camps établis par César (ou par ses 
lieutenants) est assez fausse. Elle ne correspond pas à la réalité parce qu’elle 
repose sur la notion du « camp romain » qui nous a été suggérée par Polybe, 
Végèce et leurs commentateurs. Ce que César désigne par le mot « castra » s'avère 


(1) Aujourd'hui Beauvaisis. 
(2) Les Reiranchemenis de J. César au Bois-des-Côtes, Paris, Les Presses mod 

A one ; odernes, 1933 (cf. Rev. 
(3) V. Rev. arch., 1936, I, p. 53-94 ; — 1937, I, p. 38-62. 


(4) En parlant du camp retranché de Bregition, Ammien Marcellin (XXX, V) dit : 


ar net + 
competenti munilis atque castellis ». A ER 


1 FiG. 


A, Castellum de Gouvieux (Poste d'observation et de comman- 

6 dement) ; 

B, Castra minora intérieur de Vadrenlieu (Camp prétorien) ; 

C, Castra minora intérieur central de Crénemont (ARX); 

D, Castra minora intérieur de Courcelles (Camp initial) ; 

E, Castra minora extérieur du Fayel (Défense des sources de 
Catenoy) ; 

Æ, Castra minora extérieur, dit « César », de Catenoy (Camp 
de queue), camp indigène aménagé ; 

G, Castra minora extérieur du Sanatorium de La Bruyère 

: (Défense d'accès du lac de LonNGA AQUA au plateau) ; 

H, Castra du Mont-de-Crène (Tête de pont, établie lors de 

z l'attaque de Clermont) ; ; 

-J, Murus (Ligne de front barrant la zone des gqués), avec ses 
castella équidistants : I, Castellum de Bailly-le-Bel; 

a, Castellum de La Mairie ; b, Castellum des Tournelles ; 
c, « Camp Simbert » ; d, « Campionnette » ; e, « Château- 


Gaillard » ; f, g, h, i, j, castella ou petits castra ; J, Cas- | 


tellum de Louveaucourt ; 
K, Pontes (Ponts-de-fascines, établis au moment du passage des 
_ marais) ; 
L, Bastion de la Porte décumane ; 
M, Burgus de la Porte décumane ; 


. 


M 


7 + 


S 


2 
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Z, 


OP, 


— 


+ 


ne me 


Castelletum contra castra de Monté-corbeau:; 

« La Demi-lune », point de départ des voies stra- 
tégiques ; 

Porte sinistra du Grand-camp ; 

Porte décumane du Grand-camp ; 

Porte prétorienne du Grand-camp ; 

Porte dextra principalis du Grand-camp ; 

Castelletum contra castra de « La Gueule-du-Val » ; 

Partie de retranchement intérieur de l’Arx (Præto- 
rium ?) ; 

Burgus de Vasivoie ; 

Burgus de « La Tour » d’Autreville ; 

Port militaire de « La Cornelle » à La Bruyère ; 

Mont-de-Giencourt (Position d'attaque du /ocus 
excelsus de Clermont) ; 

Brachium simple de barrage ; 

Brachium double (Grande voie de sorties) ; 

Brachium simple de couverture ; 

Brachium double (Voie d'accès de la Porte sinistra) ; 

do (Voie de ravitaillement) ; 
Voie de rocade ; 
Voie stratégique. 
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beaucoup moins simple : c'est, à l'ordinaire, un ensemble complexe et savant 
où la régularité cède le pas devant l’utilisation judicieuse du terrain, les portées 
de tir et les exigences de la situation. 

Employée dans un sens général, l’expression « casira » concerne un groupe 
d'enceintes de différentes dimensions, séparées les unes des autres, ou réunies 
à l’intérieur d’une autre enceinte plus grande, défendue, suivant les cas d'espèce, 
par une ou plusieurs lignes de contrevallation. De l'enceinte principale part un 
réseau de valla secondaires, tenant lieu de « boyaux » et appelés brachia, 
qui assurent sa liaison permanente, non seulement avec les autres lignes mais 
avec tous les ouvrages extérieurs, gravitant autour d'elles (sources, lurres isolées, 
burgi, præsidia, caslella, autres camps, etc.). 

De là, les expressions précises telles que vallum, fossa, vallum fossaque, 
vallum aggerque, castra, castra majora, castra minora, etc., entre lesquelles il 
y a lieu de distinguer alors que nous avons l’habitude de les confondre ou de 
les ramener à une notion trop élémentaire. Ceci découle avec vigueur de l'étude 
approfondie des Commentaires, non pas seulement du De Bello Gallico auquel 
on se limite avec trop de facilité, mais de tous les autres (De Bello Civili, De 
Bello Alexandrino, De Bello Africano, De Bello Hispaniensi) qui éclairent 
davantage lorsqu'on se place du point de vue « castramétation » ; — et, c'est, 
en réalité, ce que l’on constate « sur le terrain ». 

D'autre part, César, comme Napoléon, était, avant tout, stratège, artilleur 
(on disait alors arlifex) (1), et administrateur : le choix des positions, l’empla- 
cement des machines de guerre, les conditions de ravitaillement influent sur 
son œuvre autant que sa tactique. Le rôle de premier plan joué, dans ses 
Armées, par les « Services » du Génie, de l’Artillerie et de l’Intendance ne doit 
donc jamais être perdu de vue. | 

Ces remarques préliminaires s'imposent à tout archéologue soucieux de 
rechercher avec soin les traces laissées, sur notre sol, par les opérations de la 
Conquête des Gaules. 


III. — Les principes directeurs des retranchements de César devant 
Clermont-de-l'Oise durent être les suivants : 

1° établir des fortifications considérables pour pouvoir se défendre avec 
des effectifs faibles en regard de ceux de l’ennemi ; 

29 accroître sans cesse ces ouvrages de façon à utiliser des effectifs encore 
plus réduits ; 

30 suivre, autant que le permet le terrain, la ligne la plus favorable. 


(1) C’est du moins l'expression employée plus tard par Ammien Marcellin. 


\ 


LES RETRANCHEMENTS DE CÉSAR A NOINTEL 85 


Bien qu'Hirtius ne les expose pas (1), on les retrouve, indiqués sous la 
plume de César, à propos d’une autre opération antérieure — celle d’Alesia — 
où les circonstances et les conditions étaient les mêmes. Ils sont inclus dans 
les textes que voici : 


LE — « Eral eodem tempore… el tantas muniliones fieri necesse, deminulis 
nostris copuis. » (B. G., VII, LXXIII, 1). 

IT. — « Ouare ab hæc rursus opera addendum Cæsar putavil, quo minore 
numero mililum muniliones defendi possent. » (B. G., VII, LXXIII, 2.) 

IIT. — « His rebus perfeclis, regiones secutus quam poluit æquissimas pro 
loci natura. » (B. G., VII, LXXIV, 1.) 

Dominer par la vue l'adversaire, — lui présenter une barrière infran- 
chissable, — se ménager des communications nombreuses avec l'arrière, par 


terre et par eau, constituent ensuite les idées essentielles qui ont commandé 
la répartition des ouvrages. Les positions respectives sont imposées par les 
accidents naturels du sol et la portée des projectiles des différentes armes 
employées suivant les emplacements. 

Bien qu’on la devine en partie, l’adaptation à l’approvisionnement sur 
place en bois, céréales et fourrages ne peut plus être envisagée aujourd’hui : 
l’état des lieux a trop changé depuis. Au contraire, apparaissent avec netteté 
le souci impérieux de l’ « aquari possent » et celui de l'écoulement des eaux : 
l’un prédomine par le voisinage immédiat et la défense des sources, l’autre par 
la surface en pente douce des camps (2). 

En dehors du choix « idoneus et opportunus » du site, le caractère général 
de toutes les défensés, prises en bloc ou en détail, réside dans le « défilement ». 
L'ensemble des travaux est défilé d’une manière remarquable par rapport à la 
position adverse. Le relief des lignes, peu accentué, procède, sur chaque flanc 
du même principe, à l’aide d’épaulements successifs, répartis et dégradés avec 
art : on dirait que la contrescarpe, fortement exhaussée, des fossés de crête ou 
de pente a pour but de dissimuler à l’assaillant la vue de la palissade. 

Dans une telle œuvre, on ne s’attendra pas à des dénivellations considérables. 
La terre est bien remuée, mais elle l’est au minimum pour le but à atteindre. Les 


(1) I dit simplement ceci : Huius munitionis duplex erat consilium. Namque et operum magnitudinem 
et timorem suum sperabat fiduciam barbaris allaturum, et, cum pabulatum frumentatumque longius esset 
proficiscendum, paruis copiis castra munitione ipsa uidebat posse defendi (B. G., VIII, X, 1). 

(2) Le 23 août 1939, au cours d’un orage d’une violence exceptionnelle, avec trombe d’eau dévastatrice, 
nous avons eu l’occasion de constater la remarquable efficacité de la « pente douce ». Alors que tout était 
ravagé au dehors, l’intérieur du Grand-Camp du Bois-des-Côtes où nous nous trouvions fut seulement 
« lavé », et « séché » en un clin d’œil ; l'écoulement régulier, pendant plus d’une heure que dura l'orage, 
ne permit jamais l'accumulation des eaux sous la moindre épaisseur ; plusieurs heures après, les villages 
du bas de la Montagne étaient encore inondés, toute circulation interrompue, avec près de 50 cm. d’eau 
dans les rues. 
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fossés sont toujours peu profonds, les épaulements peu élevés : un vallum de 
XII pieds (1), considéré comme un travail exceptionnel (2), avait un agger 
de 1 m. 48 : les terrasses artificielles des ouvrages spéciaux (burgi, massifs de 
porte, castella) dépassent rarement 3 mètres : ce sont pourtant les plus hauts. 

On ne rencontrera pas davantage de camps bien carrés. Depuis longtemps 
déjà la constatation a été faite que cette forme n’était pas coutumière à César ; 
sa haute intelligence l’'empêchait de s’enfermer dans des règles rigides : il préférait 
choisir une bonne défense naturelle préexistante et se contentait de l'améliorer, 
d’où l’utilisation des camps indigènes lorsqu'il s’en trouve sur sa route (3). 

Toutes les fortifications sont réalisées, d’une manière simple et rapide, 
à l’aide du vallum qui se prête à de multiples combinaisons dont on a su tirer 
un habile parti. 


I. — LES ÉLÉMENTS CONSTITUTIFS DU VALLUM (4) CÉSARIEN 


Quel que soit le retranchement étudié, les éléments qui entrent dans sa 
composition sont toujours les mêmes et au nombre de quatre : 
1° la palissade, vallum proprement dit ; elle a donné son nom à l’ensemble ; 
20 le fossé, fossa ; 
30 l’agger, ou levée sur laquelle on place la palissade {ne pas la confondre 
avec l’épaulement de palissade) ; 
ï 49 le contre-agger, levée opposée à la 
ÿ an mere palissade et correspondant à la contrescarpe 
Vallum du fossé. 
La palissade constitue l'élément essen- 
liel du vallum : les autres ne sont que des 
A, accessoires. 
Vois agen La combinaison des quatre éléments 
(fig. 2), permet d’obtenir : 


1 le « vallum », tout court, simple palis- 
LUS css sade posée à même le sol : 
Minh le « vallum fossaque », palissade bordée 
d’un fossé ; | 


! le «vallum aggerque », palissade exhaus- 
sée par une levée, sans fossé. 


(1) 3 m. 55 du fond du fossé au sommet de la 
palissade, 

(RON EG NII RTS ET INETE: 
Pic, 2 (3) V. infra, p. 102. 
SVer (4) On sait que le mot «vallum » pris dans son accep- 
Les quatre types fondamentaux du vallum. tion la plus large, équivaut au mot « Éd e ». é 


Yallum ae agge“ Jossaque 
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Un vallum complet (sens large) est un « vallum ac agger fossaque ». 

Ces-termes, employés fréquemment avec un sens distinct par les auteurs 
des Commentaires, ne peuvent être confondus dans la pratique des fouilles. 

On rencontre aussi des aggeres et des fossæ seuls : mais ce ne sont plus des 
valla, car le vallum suppose un retranchement derrière lequel on peut s’abriter 
et se défendre : ils constituent de simples obstacles — « extra vallum » — que 
l’on peut à la rigueur, rattacher à certaines sortes de brachia. 


I. — La palissade (fig. 3). 


Qu'il s’agisse de vallum simple, de vallum aggerque, de vallum fossaque, de 
vallum complet, — les uns ou les autres établis sur terrain plan, sur pentes, en 
bordure de crête, ou en tranchée, — la palissade reste partout identique à 
elle-même. C’est le seul élément qui ne varie ni en constitution ni en dimensions. 

Contrairement à une opinion assez courante, la palissade césarienne n’est 
pas formée de pièces de bois jointives : 

Ses pieux (valli) sont distants de III pieds (0 m. 90) ; l'intervalle est garni 
d’un robuste clayonnage {crates) à armatures (1). On retrouve, dans les valla 
non désagrégés, un très grand nombre d’alvéoles de valli et de montants de crales, 
grâce aux pierres de calage restées en place ; rien n’est plus expressif que leur 
alignement, leur écartement et leurs dimensions : il suffit de ficher dans chaque 
orifice un bâton de 1 m. 20 de haut pour obtenir une image exacte de la palissade 
sur l’emplacement dégagé. 


Valli (1). D’après l’échantillon, découvert en 1935 dans la tourbe de la 
vallée de la Brêche (2) et dont la section correspond à celle des alvéoles, les valli, 
de 12 cm. de diamètre en moyenne, avaient VI pieds (1 m. 80) de long. Enfoncés 
dans le sol du tiers de leur longueur (0 m. 60), selon les règles de l’art pour obtenir 
une solide résistance, ils étaient de plus maintenus par des coins de pierre. 
Certains même — ceux d'extrémité ou d'angle — possèdent un véritable collier 
d'encastrement, fait d’un bloc entaillé ou choisi ad hoc. 


Montants de crates. — Les montants de crales, d’après les alvéoles, ont 
de 5 à 6 em. d'épaisseur ; les brins, de ? à 3 cm. (renseignement fourni par les 
ponts-de-fascines) (3). 


Épaulement de palissade. — Tout le bas de la palissade est renforcé d’un petit 
épaulement de jointure — le plus souvent en cailloutis fortement tassé — dont 


(1) Ne pas confondre vallus, i, m., pieu de palissade, avec vallum, i, n., palissade et, par extension’ 
retranchement. « 

(2) Conservé au Musée des Antiquités nationales. 

(3) V. Rev. arch., 1937, I, p. 53, fig. 10, 4, et p. 48. 
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* : FiG. 3. La palissade. d- | : : 

< + EURE 

. À , + Le " =. 44 

le noyau (il devait être recouvert de terre ou de gazon) a IT pieds de large 
(0 m. 60), II palmes (0 m. 15) de haut ; l’alignement de faces des valli, dressés ee. 
sur sa partie postérieure, le divise en deux (1). , “ | 
Chemin de ronde. — La palissade, qu’elle soit sur agger ou non, se complète L 3 

du chemin de ronde aplani, le plus souvent caillouté. vi 
I est étroit — IT pieds (0 m. 60) de large — mais, derrière lui, un petit Aa 
(IV IAE: S giche, | UE À Re 


_ pour but d'empêcher l’éboule- 


à. 11 air Kit 
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plan incliné porte souvent sa surface utile à 1 m. 20 ou IV pieds (1). Cette bande 
ouvrée représente le terre-plein de l’agger, égal à la hauteur de la palissade. 


IT. — Le fossé. 


Supinis laleribus fossa (Fossé triangulaire) (fig. 4). 

Tous les fossæ de vallum, sans exception, sont du type surnommé 
«triangulaire », c'est-à-dire qu'ils 
se présentent sous l’aspect de 
dièdres plus ou moins ouverts 
vers le ciel. Pline (His. nat. 
liv. XVIII, ch. VIII) désigne, à 
juste titre, ce genre de fossés 
par l’expression « supinis lale- 
ribus ». Selon lui, la forme, 
un peu déconcertante mais fort 
logique, de leur section avait 


ment des parois dans les sols. 
sans fermeté (soluliore lerra). F1G. 4. La pointe du fossé triangulaire. 
Cette raison n’est pas la seule. PRIE PURS een 

Le fossa était dépourvu d'eau 
el de circulation : la question de volume ou de débit, par conséquent, n’intervenait 
pas. Il eût été peu sensé d'augmenter inutilement les terrassements en adoptant 
la forme rectangulaire, trapézoïdale ou à fond de cuve, alors qu'il y avait, au 
contraire, tout intérêt à utiliser — pour une ouverture et une profondeur 
données — la section la plus avantageuse (ou minima). Le fossé triangulaire 
réalisait cette condition et permettait d’effectuer le travail de fortification dans 
le minimum de temps : c'était là chose primordiale. Il n’est pas rare, en effet, 
de rencontrer des fossés supinis laleribus taillés en plein roc (2). 

De plus, un homme ne peut se tenir debout, sans difficulté, dans une telle 
cuvette : c’est donc un obstacle supérieur aux fossés à fond plat. 


Sudibus fossa (3) (Fossé armé) (fig. 5). 
Le fossa de vallum ne correspond pas à l’idée de « fossé », telle que nous 


(1) V. fig. 3, gauche. 

(2) V. fig. 14, coupe d. , M 

(3) C’est l'expression employée par AMMIEN MARCELLIN (liv. XXXI, ch. XII) pour désigner un fossé 
armé, 
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la concevons habituellement ; celle de « chevaux-de-frise », de « chausse- 
trapes », de « barbelés », bien que différente, s’en rapproche davantage. 
Les fossæ — essentiellement secs — sont presque toujours « armés », 


autrement dit garnis à l’intérieur de bois de défense : pieux, piquets, branchages, 
acérés, piquants, déchirants, tranchants. Ils sont, par suite, peu larges et 
surtout peu profonds : le contraire était inutile puisqu'ils n’avaient pas pour 
but de contrecarrer la sape ou 
l’ «eschiellage » comme dans les 
forteresses. 


Proportion el dimensions. 
— Leur proportion normale de 
1 /2 (profondeur moitié de la lar- 
geur) correspond à l’inclinaison 
des talus naturels (angle de 45°). 
Choisie ainsi pour éviter le glisse- 
ment des terres, elle n’est jamais 
supérieure, mais assez souvent 
inférieure (1 /3); je crois que l’on 


F1c. 5. Vestiges d'un « sudibus fossa ». (Fossé armé.) a tenu compte, en cela, de la 
, : , : F A à  } ? 
L’empreinte d’un pied de sudis se détache dans la coupe L ; 
du fond. En avant, les fiches indiquent l'emplacement nature des terrains traversés : les 


DRE. proportions les plus faibles se 


rencontrent dans certains sols 
caillouteux qui « roulent » facilement et ne peuvent être tassés. 

Les fossés de dimensions courants sont ceux de VI pieds (1 m. 80 X 0 m. 90) 
et de V pieds (1 m. 50 X 0 m. 75), — mesurés à la hauteur du bandeau d’escarpe 
(sub linea) (1). Dans les lignes spéciales, la largeur peut être plus grande sans 
que la profondeur augmente : c’est une exception. Les brachia de liaison utilisent 
souvent un fossé plus petit, celui de III pieds (0 m. 90 X O m. 45). 

Les largeurs maxima et minima paraissent être XI pieds (3 m.. 30) et 
III pieds (0 m. 90). La plus grande profondeur ne semble pas avoir dépassé 
V pieds (1 m. 50) — encore s’agit-il d’un fossa isolé, formant barrage et non 
retranchement ; — la plus faible — rencontrée dans les brachia — atteint, 
avec peine, O0 m. 30 (I pied). 


Sudes slipilesques præaculi (Bois de défense) (fig. 6). — Les textes désignent 
les bois de défense par des expressions telles que « sudes slipilesque præaculi » 


(1) Expression employée par VÉGÈCE, I, xxiv. 
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(B. civ., I, XXVII), — « aculissimili valli » (B. G., VII, LXXIII, 4), — « styli » 
(B. Afr.,.XXXT), etc. En quoi consistaient-ils exactement ? 

Les traces, laissées par eux dans le sol, indiquent seulement qu’ils avaient 
l'extrémité taillée en pyramide allongée. C’est une caractéristique des pieux 
et piquets à tête pointue ou effilée, découverts en si grand nombre lors de 
l’'exhumation des ponts-de-fascines, voisins, de Breuil-le-Sec-Breuil-le-Vert (y 


EE nee (=> 


Stimulus 


. Talea 
munie 


a 


Taleæ 


Fi C eYvus 
hammus ferreut Eater] 


Acultissimus vallus { 


Sudes stipit i 
s stupilesque prescure BAFA 50 


Fic. 6. Les différents types de bois de défense des fossés. 


Selon la coutume césarienne, rappelée au B. Afr., XX (sudes comparare), 
ces engins avaient été fabriqués en série, pendant des mois, au Grand-Camp 
du Bois-des-Côtes qui devait en posséder un stock considérable. Il semble 
normal que César ait puisé dans ce stock pour réaliser instantanément une 
œuvre imprévue lorsqu'il voulut traverser les marais de La Brêche, dans le but 
d'attaquer Clermont, au moment de la retraite précipitée des Gaulois (2). 

Rien, en dehors de cette conception, ne permet d’expliquer pourquoi la 
grosse tête d’une catégorie de piquets, employés dans les ponts-de-fascines, est 
surmontée d’une pointe si acérée qu’elle en est encore dangereuse après 2.000 ans 
de séjour dans la tourbe. Comme certains échantillons présentent une amputation 
caractérisée de la pointe dans le but manifeste de supprimer sa nocivité, il 
apparaît que de tels piquets n'étaient pas destinés à ce genre de construction. 
Ce sont certainement des sudes slipitesque præaculi ; et la forme si particulière 


(1) V. Rev. arch., 1936, I, p. 79. 
(2) V. B. G., VIII, XIV. 
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Lo 


du sommet n’est plus une énigme : le bourrelet taillé, au-dessous de la pointe, 
. QE x s LP 
permettait, sans abîmer celle-ci, d’enfoncer la pièce, à coups de masse, à l’aide 


d’un manchon interposé. 


Différents bois de défense. — La distinction entre sudes, slipites, slyli, taleæ, 
valli n’est pas à dédaigner par l’archéologue. [Sudes et stipiles correspondent 
à ce que nous désignons indistinctement, d’après la grosseur relative, par les 
mots « piquets » et « pieux » (le pieu étant plus gros que le piquet)]. 

Sudes. — Les sudes dominent dans les fossés ; leur diamètre, à la sortie de 
terre est de 5 à 6 cm. ; ils sont enfoncés de 20 à 30 cm. ce qui suppose une 
longueur de II à III pieds (0 m. 60-0 m. 90). 

Stipites. — Les slipiles, moins fréquents, disséminés parmi les sudes, se 
rencontrent plutôt au voisinage des portes, à l'extrémité des fossés : ils avaient, 
en moyenne, IV pieds de long (1 m. 20) ; leur diamètre maximum (renflement 
de tête), plus gros, atteint 15 à 20 cm. 

Sudes et stipiles, de même forme, étaient, de préférence, en chêne. César, 
les a utilisés, avec beaucoup d’ingéniosité, pour maintenir en place les frabes 
de ses ponts de fascines (1). 

Slyli. — Les petites traces, d’un diamètre inférieur à 5 em., que l’on 
rencontre au fond des fossés, doivent représenter celles des styli : elles semblent 
l’apanage des brachia ou des fossés secondaires. 

Les siyli ont été employés dans les ponts comme « piquets-de-fascines » (2) : 
leur forme justifie leur dénomination. Également de chêne, ce sont de véritables 
aiguilles, tant ils sont fins et pointus des deux bouts. 

Aculissimi valli. — Les acutissimi valli sont des valli, pieux de palissade, 
sciés en deux, qu’on utilisait la pointe en l'air, après avoir affilé celle-ci. Ils 
différaient des séipites du tout au tout : une extrémité seule était taillée ; la 
forme cylindrique ou rectangulaire était conservée sur toute la longueur : leur 
tête ne présentait aucune particularité ; on ne les enfonçait pas (ils reposaient 
directement sur le fond du fossé où une couche de terre ou de pierres fortement 
tassée, de 30 cm. d'épaisseur, les maintenait verticaux) (3). Ils étaient employés 
surtout dans les fossés de barrage et les trous-de-loup. Ceux des lilia avaient 
un diamètre un peu plus fort — de la largeur de la cuisse (feminis crassitudine, 
B. G., VII, LXXIIT, 6) ; la pointe en était brûlée (ab summo præusti, — ibid.) (4). 


(1) V. Rev. arch., 1937, I, p. 51, fig. 9. 
(2) Ibid., p. 52. | 
(3) V. fig. 8, B. 
(4) Au cours des fouilles de 1938, alors que j'étais occupé sur un autre chantier, des ouvrie Ë 
1 ñ rs, dégageant 
un fossé à parois courbes, * constatèrent en effet, de distance en distance, de petits fragments de tire 
de bois à la place que devait occuper normalement la tête des pieux. Comme ces menus débris étaient très 
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\ 
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Taleæ. — Quant aux laleæ, ce sont de petits piquets de 1 pied (0 m. 30) 


. 


dans la tête desquels on enfonçait une sorte de clou à crochet tranchant de 9 cm. 


de long, désigné par l’expression « ferreus hamus » RÉMGSANELEX XIII, -9) 11). 
Is constituent les lignes de stimuli et n’interviennent pas dans le fossa. Ils ont 
servi, dans les ponts, de « piquets de longeron » (2). 

Cervi. — On trouve aussi des traces très inclinées de bois de défense 
au-dessous du bandeau d’agger des valla principaux ou au bord des fossés de 
certains brachia. Ce sont celles des cervi, branches fourchues, qui se présentaient 
à la manière d’une ramure de cerf. Un exemple de cervus a été découvert lors 
des fouilles de 1936 (3) : on lui avait sectionné les cornes pour l'utiliser dans 
un pont-de-fascines où, supportant une sablière, il suppléait la défaillance d’une 
trabs trop courte. 


Emplacement des bois de défense (fig. 7). — Les sudes stipilesque præaculi 


Cr 
"RTE RCE Ado “90 


F1G. 7. Traces de sudes slipitesque præacuti (positions respectives) au fond d’un fossé triangulaire. 


sont, en général, disposés en quinconces sur 3 rangs, dans la partie médiane du 
fossé. Leur intervalle courant est de 30 cm. £ 
Dans les sols légers, l’escarpe du fossé — quelquefois aussi sa contrescarpe — 


{ 


près de la surface du sol, ils ne crurent pas — à tort — devoir les mettre de côté. On s’aperçut ensuite que 
le fossé avait été comblé à l'époque antique sans qu'on ait procédé à l’enlèvement des pieux. 
HUM. fige -Gnet: 19; Gr 
2) V. Rev. arch., 1937, janv.-mars, p. 52. 
(3) Conservé au Musée des Antiquités nationales. 
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est cailloutée et forme un glacis en pente jusqu’à une certaine profondeur : 
c’est là que commence la zone des sudes (1). 


Variétés du fossé triangulaire (lateribus derectis et lateribus curvis) (fig. 8). — 
Le fossa supinis laleribus présente deux variétés : laleribus dereclis et lateribus 


À, Fossa lateribus derectis. 

Fossé courant de VI. X III pieds (1 m.80 x 0 m. 90). 
L’agger du vallum est à droite. A l’angle du trait, une 
pierre se dessine dans !la terre noire : c’est le passage 
de la Zinea. Une autre pierre, plus haut, est une pierre 
de renforcement. : 


B, Fossa lateribus curvis 
Les 30 cm. de terres tassées qui maintenaient l'acutis- 
simus vallus central sont visibles dans la coupe, défor- 
mée par la photographie, prise du haut de la fouille. Ce 
fossé de 3 m. de large sur 1 m. 50 de profondeur est un 


« fossa cæca ». Il appartient à un brachium d'angle de 
castra. 


Fic. 8. 
Les deux variétés du fossé triangulaire. 


curvis suivant que les faces du 
dièdre sont planes ou courbes. Ces 
variétés ne sont pas employées 
indifféremment : elles dépendent 
du mode de fixation des bois-de- 
défense internes. 

Si les piquets sont fichés 
— cas des lignes de sudes slipi- 
lesque præaculi — les parois des 
fossés sont droites. 

Dans le cas des aculissimi 
valli, posés et encastrés, les parois 
sont incurvées d’une manière par- 
ticulière : à la place du sommet 
de l’angle existe, au fond du fossé, 
une rigole à fond de cuve où l’on 
disposait les pieux et dans laquelle 
on tassait la terre ou les pierres 


‘destinées à les maintenir; le pilon- 


nage exigeait un peu d'espace de 
chaque côté de la rigole, d’où un 
évasement latéral qui permet de 
comparer l’ensemble de la section 
à la coupe d’une fleur (lis). 
Naturellement, les fossés lale- 
ribus curvis (2) ne possèdent 


(1) V. fig. 3 (gauche), coupe a. 

(2) A ma connaissance, les fossés lateri- 
bus curvis, passés inaperçus, n'ont été obser- 
vés, jusqu'ici, qu’une seule fois, en 1894, à 
Nevers (rue de Rémigny), au pied de l’oppi- 
dum de Noviodunum Æduorum, où les traces 
de l'incendie des magasins à fourrages de 
César, dont il est question au B. G., VII, LV, 
furent découvertes en 1846. (V.- MASSILLON- 
RouverT, Remparts et monuments de l’ancien 
Nevers, 895, pp. 61 et 41), et constatées à 


UT 
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qu’une rangée de pieux, alors que les laleribus derectis en ont toujours plusieurs. 
Ces derniers supposent une défense plus forte : c’est pourquoi les Commentaires 
les signalent (B. G., VIII, IX, 3). 

Une légère concavité, plus ou moins accentuée, des parois porterait à 
envisager une troisième variété de fossés triangulaires que l’on pourrait appeler 
€mi-courbe » ; mais, comme elle n’existe que dans certains sols particulièrement 
friables (craie) ou malléables (argile), elle n’a pas été voulue : c’est une défor- 
mation consécutive au creusement : la nature de ces terrains se prête mal à 
la réalisation intégrale d’un plan incliné durable : les revêtements de cailloux 
du haut des fossés sont un indice de lutte contre ce défaut. 


III. — L’agger. 


Comme son nom l'indique, l’agger est un « amas de matériaux », formant 
« levée ». Il supporte la palissade lorsque, pour 
une raison ou une autre, on a voulu exhausser 
celle-ci. 

C’est une erreur de croire qu’ilest constitué 
avec les déblais du fossé, puisqu'il peut exister 
sans lui. Ces déblais, d’ailleurs, n’auraient pas 
suffi. Il est surtout fait d’apports. De plus, il 
est posé sur une surface plane spécialement 
dressée pour le recevoir : on n’aurait pas pris 
cette précaution si l’on s’était contenté de 
rejeter les terres. 

Sur cette assiette, horizontale, large et 
battue, l’agger a été élevé, par couches super- 
posées, à la manière d’un mur (velul murus, dit 
VÉGÈGE, 1, XXIV) sans fondations. 

Sa section est trapézoïdale, avec une pente 
plus forte du côté de la face (fronles). 


| : é Fic. 9. La linea. 
Bandeau d’agger (Linea) (fig. J)PTFest Bandeau d’agger en bordure de fossa. 


doté à sa base d’un solide bandeau, formé de DR PP EMUDenepenesns) 


longues pierres prismatiques de III palmes 

(21 em. de haut), choisies pour leur forme ou sommairement équarries. Ce 
bandeau existe même en l’absence de fossé : il présente alors l’espect d’une 
banquette de 30 cm. de haut, débordant de 30 cm., réalisée, la plupart du 


nouveau en 1933 (V. D: Suserr, Noviodunum Æduorum en juin 52 av. J.-C., dans Le Nivernais de Paris, 


nov. 1933). 
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temps, en pierrailles ou cailloutis. La raison de ce dispositif apparaît double : 
empêcher le glissement des matériaux et fixer du pied les plulei, carapace de claies 
(crales), qui recouvraient la face. Le bandeau d’agger représente probablement 
ce qu’on appelait linea (1). 


A gger petrosus. À gger lerreus. — On trouve des aggeres petrosi et des aggeres 
lerrei. Les premiers sont entièrement composés d'assez grosses pierres, entassées 
les unes sur les autres par ordre de taille décroissante. 

Les seconds se divisent en deux catégories : ceux que l’on pourrait appeler 
des «agger mixtes » ;: ils sont renforcés de grosses pierres disséminées dans leur 
massif de terre et reposent ordinairement sur un lit de pierres à une seule couche ; 
les autres ne comportent que de la terre : ils devaient être renforcés par des 
couches de branches entrelacées et reposer sur un lit de fascines comme l'indique 
Végèce (I, XXIV), c’est ce qui explique la faible élévation de leurs ruines en 
comparaison de celles des précédents lorsqu'elles se suivent. Les fouilles montrent 
en effet que le tassement de l’agger lerreus dépend des matériaux de renforcement : 
plus il y a de pierres à l’intérieur, meilleure est la conservation ; là où l’agger 
pelrosus n’a pas été « exploité », il conserve, à peu de chose près, sa hauteur 
initiale (2) : il est seulement déformé par le renversement des arêtes supérieures. 
Il n’y a pas lieu d’établir une distinction spéciale pour l’agger en cailloutis : 
il rentre dans la catégorie du petrosus et se présente fréquemment. 

Un agger n’est jamais très élevé. Il ne dépasse pas, habituellement, III pieds 
(0 m. 90). Le plus haut, celui du vallum de XIT pieds qui constitue un travail 
exceptionnel, n’a que 1 m. 50 (V pieds) au-dessus du sol aplani. 

La plate-forme supérieure, comme la palissade qui la borde, ont des 
dimensions invariables ; il s’en suit que la largeur de l’agger, quelle que soit sa 
hauteur, reste toujours à peu près la même : elle oscille entre 2 et 3 mètres, 
sauf dans les petits brachia où elle est ramenée à 1 m. 50. 

Le caractère distinctif de l’agger réside dans sa grande stabilité : base 
horizontale ferme, assiette solide, matériaux bien assortis et bien liés, construction 
par couches, densité diminuant avec la hauteur, bonne inclinaison des faces, 
forte butée du talus antérieur. Aussi, cet élément a-t-il parfaitement résisté aux 
temps lorsque les hommes ne l’ont pas attaqué. Seules les arêtes supérieures ont 
fini par se détacher d’où la forme en dos d’âne de ses vestiges. 

Par extension, on désigne improprement sous le nom d’agger, lorsqu'il n’y 


(1) « Alia sub linea (sicut appellant). » VÉGècE, 1, XXIV. ' 
* (2) L agger du vallum de XII pieds, signalé par Hrirrius (B. G., VIII, IX, 3), lorsqu'il est petrosus, 
s'élève encore à plus de 1 m. 30 au-dessus de sa base, malgré les dégradations, le tassement et la disparition 


Éd ei de couverture emportées par les intempéries, Sa hauteur théorique initiale de V pieds était de 
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a pas de levée, la bande de terrain aménagée pour recevoir la palissade et son 
chemin de ronde. Elle occupe la même largeur qu’une plate-forme d’agger. I] 
existe, dans ce cas, un petit épaulement, mais, nous l'avons vu, c’est un 
épaulement de calage de la palissade : ce n’est pas un agger. 


IV. — Le contre-agger (fig. 10). 


Les terres du fossé, en principe, se rejetaient du côté opposé à la palissade 
où elles formaient un léger épaulement : c’est le contre-agger. 

Souvent, en particulier dans les valla établis sur les pentes, ou en haut 
des pentes, le contre-agger a été exhaussé, renforcé par des apports solides. Il 
n’est pas rare de le rencontrer construit avec soin, recouvert d’un épais cailloutis 
et doté, comme l’agger, d’un bandeau de pierres de soutien en bordure du fossé. 
Dans le vallum fossaque, il atteint parfois des dimensions imposantes, supérieures 
à celles d’un fort agger (surtout dans le vallum cæcum) (1). Ses vestiges en dos 
d'âne ne se distinguent pas, à la 
vue, de ceux d’un agger. 


Quel était son rôle ? Il dissi- 
mulait le fossé, et même, dans cer- 
tains cas, la palissade ; il permettait 
d'obtenir une profondeur suffisante 
du fossé avec un minimum de ter- 
rassements ; et présentait le gros 
avantage d'augmenter à volonté 
cette profondeur sans qu'il soit - 
besoin de toucher au fond lorsque 
celui-ci était déjà garni de sudes. 


Sur les pentes, il accroissait et FiG. 10. — Vestiges d’un vallum complet. 

B (Agger, fossa, contre-agger.) 
contre-boutait la contrescarpe du L'homme dégauche est sur l’agger (terreus), l'homme 
fossé, dont il assurait ainsi la résis- de droite au delà du contre-agger. La pointe du fossé 

J est à O m. 70 au-dessous du fond apparent actuel. 
tance et la conservation. Fossé courant de VI X III pieds (1 m. 80 x 0 m. 90). 


Le contre-agger renforcé, dé- 


muni de plate-forme, n'avait pas d'arêtes supérieures : son sommet, arrondi, 


n’a pu bouger ; ses talus ont gardé leur inclinaison : celle-ci, formée par le 
rejet des terres, était naturelle (inférieure à 45°) ; l’exhaussement, réalisé par 
extension vers l'extérieur, ne l’a point modifié. Beaucoup plus résistant que 
la banquette opposée dont l’épaulement de palissade a, généralement, culbuté 


(1) V. infra, p. 114 et fig. 3, coupes a et b. 
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dans le fossé, le contre-agger est donc l’élément le plus tenace du vallum — 
celui que l’on retrouve le plus facilement intact ; mais il prête à confusion. 


Il est difficile, en effet, de le distinguer d’un agger si l’on ne connaît pas 
l’ensemble des travaux et leur orientation. Sur un champ de fouilles, un 
contre-agger renforcé apparaît, au bord d’un fossé, exactement comme un agger. 
En remarquant que l’ensemble est disposé dans le sens inverse d’un vallum 
habituel d'enceinte (ac agger fossaque), on a une tendance à négliger ces fossés 
« tournés à l’envers » (1) et à les considérer comme modernes. Il faut avoir 
grand soin, au contraire, de les couper par une tranchée pour vérifier leur 
structure, puis, de rechercher, de proche en proche, leurs liaisons d’extrémités. 


La présence d’un contre-agger le long d’un fossé est un indice précieux : 
elle permet de retrouver l'emplacement du vallum situé sur le bord opposé. 
Quand l’agger d’un vallum complet a disparu, ordinairement par suite de 
l'exploitation de ses pierres, le contre-agger dont le cailloutis ne présentait pas 
le même intérêt, subsiste s’il n’y a pas eu nivellement. Les fossés ont été comblés 
par les éboulements ou les débris de l’agger, — très peu par ceux du contre-agger ; 
aussi les fossés d’un vallum sans agger restent-ils toujours les plus apparents. 

Lorsqu'un fossé n’a pas été creusé dans un sol pierreux, les restes du 
contre-agger non renforcé sont toujours faibles par suite du tassement et de 
l’étalement des terres qui ont « coulé » sous les pluies (2). 

Certains fossés de vallum n’ont jamais eu de contre-agger. Ge sont ceux des 
ouvrages établis en premier lieu, sur le type des « camps journaliers ». L’urgence 
du travail exigeait que l’on utilisât les déblais du fossé ; on les exhaussait, ou 
non, par la suite. 


II. — LES DIVERSES SORTES D'ENCEINTES 


Les diverses sortes d’enceintes défensives utilisées par César et réalisées 
au moyen de valla fermés peuvent se ramener à quatre types fondamentaux : 
les castra, les castella, les præsidia ou castelleta, les burgi. Le site archéologique 
de Nointel-Catenoy fournit des exemples multiples de chacun d’eux. 


I. — Les Castra (3). 


Les grandes enceintes, dépassant l’hectare et ne présentant aucune particula- 


rité susceptible d’écarter l’idée de « camp », doivent être considérées comme 
des castra. 


(1) tee diversas ab his, contra exieriorem hostem perfecit » (B. G., VII, LXXIV). 
(2) C est une constatation facile à faire que le talus formé par le rejet des terres d’un fossé diparaît 
très rapidement. 


(3) En latin, le mot castra est un singulier pluriel, témoin le texte : ibi in campo castris unis positi 
xte : is posilt 
(B. Afr., LXVII). Castrum n'a pas la même signification. k SE 
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Les Commentaires distinguent entre castra majora et castra minora. Si on 
envisage-l’ensemble des ouvrages à vallum ac agger fossaque (vallum complet), 
on constate, en effet, la présence d’une vaste enceinte d’environ 100 hectares, 
dont le vallum uniforme se développe sur une longueur approximative de 
6 kilomètres, et qui « prédomine » — de beaucoup — par sa position, ses 
dimensions, sa puissante défense : — c’est le Grand-Camp ou castra majora ; — 
puis, on remarque, soit à l’intérieur, soit à l’extérieur à des distances plus ou 
moins grandes, d’autres enceintes importantes, cependant moins fortifiées et 
de moindre étendue : — ce sont les castra minora. 


Casira majora (fig. 11). — Il apparaît clairement que le vallum du 
Grand-Camp a été édifié, après coup, pour entourer un groupe de camps déjà 
établis. Hirtius nous le dit (B. G., VIII, IX, 3) sous la forme : « Hæc (castra) 
imperat vallo pedum X1I1T muniri » (c’est en effet un vallum de XII pieds). Pour: 
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Fic. 11. Castra majora. 
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en avoir l'explication, il faut se reporter à un passage beaucoup plus clair du 
De Bello Civili (III, LX VI) : relicto interiore vallo, majorem adjicebal munilionem. 
Ila minora castra inclusa majoribus, castelli atque arcis locum obtinebant. L'image 
du Grand-Camp s'éclaire alors d’une vive lumière. C’était un ouvrage considérable 
défendu par la nature, entouré d’un vallum dépassant la normale, et renforcé de 
lignes et d'ouvrages divers, qui englobait les camps centraux du plateau (par 
suite, les principaux) dont l’un d’eux servait de citadelle (camp de Crénemont). 
On peut dire de lui : opere magno vallata et loci nalura munita (B. Alex., XXX). 
Il se présentait quasi muralam civilalem (VÉGÈCE. I, XXI), et les appellations 
de rexokiouèvnv moeu6dAnv (Onosander, ch. IX) ou de rexoMouèva &rAnura 
(Emp. Léon, ch. XI, $ 4) lui conviennent parfaitement. 

On peut se demander ce qu’on y faisait ? — La réponse nous est fournie 
par ce passage du De Bello Africano (XX) : ofjicinas ferrarias instruere, sagillasque 
et lela, uli fierent complura, curare, glandes fundere, sudes comparare. La suite du 
texte indique qu’on y amassait des matériaux, des approvisionnements en vivres 
et munitions de toutes sortes. Il servait donc de « parc » d’artillerie et du génie, 
de magasin des subsistances, — et probablement aussi d’hopital. Dans les camps 
intérieurs était logé, en sûreté, le gros des troupes légionnaires. 

Une activité intense régnait : castra munire, lurres, castella facere molesque 
jacere (B. Afr., XXVI). César ne laissait pas mollir ses hommes dans l’oisiveté : 
el per causam munilionem tirones in labore defatigare non intermittit (B. Afr., 
XXXII). | 

Le castra majora, on le voit, n’avait pas seulement un rôle militaire défensif. 
C'était aussi une sorte d’usine, une grande fabrique aux multiples ateliers, | 
doublée de docks, au centre d’un immense chantier. On ne saurait mieux le 
comparer à une gigantesque fourmilière, autour de laquelle se multipliaient 
voies, retranchements, redoutes, fortins, bastions, travaux de défense et d'utilité. 
Teis nous apparaissent encore ses vestiges. 

Sa forme est irrégulière (1), cependant les courtines du plateau, sur les 
différentes faces, sont parfaitement rectilignes ; du côté des pentes, elles suivent 
les sinuosités de crête, à l’aide d'éléments droits raccordés par de belles courbes. 
Cette forme, « stratégique » par excellence, se conçoit d'autant mieux que l’on 
connaît le genre d'opérations et l’aspect du terrain. Le « défilement » est typique : 
le camp, tout en longueur, ne présente à la vue de l'ennemi, qu’une face 
_ relativement faible, normale à sa direction. La porte prétorienne divise celle-ci 
exactement en deux. On trouve, de même, les trois autres portes «réglementaires » 


(1) Le casira majora qui présente le plus d’analogies d'aspect avec le Grand Camp du Bois-des-Côtes 
est celui d'Hambledon Hill, dans le Dorset (Angleterre) ; cf. la vue aérienne de cet ouvrage donnée par 
The Encyclopædia Britannica, éd. 1929, t. II, p. 258. | | 
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(décumane, sinistra et dexlra) au milieu des autres faces principales. Des portes 
« dextra » secondaires appartiennent à des camps intérieurs incorporés ae 


Casira minora. — Les castra minora, envisagés par rapport au castra majora 
unique, se rangent d'eux-mêmes en deux groupes : les castra minora intérieurs, 
ies casira minora extérieurs. 

Tous ces camps, établis sur le même type, sont orientés suivant les points 
cardinaux. Ils possèdent tous un vallum complet, plus ou moins fort, renforcé 
ou non, suivant leur importance. Ils entourent généralement une éminence 
naturelle où était établi le prætorium (à défaut, on rencontre une butte artificielle). 
Leurs angles sont toujours légèrement arrondis mais beaucoup moins que ceux 
des camps romains postérieurs. Malgré la diversité de leur configuration, il semble 
que la forme géométrique en vue, lors de l’établissement, ait été le « carré long » 
(rectangle), et que l’on ait cherché, autant que possible, à obtenir des côtés 
rectilignes ; les circonstances (utilisations du terrain, nécessités militaires ou 


‘autres, abattement des angles) ont transformé cette figure en un polygone 


mixtiligne plus ou moins complexe suivant les cas. On retrouve, dans tous, des 
éléments de courtines opposées parallèles ; en terrain plan, on ne rencontre 
jamais de côtés courbes, et la figure peut même y devenir régulière mais elle est 
généralement allongée pour cause de défilement. Le quadrilatère domine, en 
définitive, avec une tendance à la régularité (trapèze). 

La superficie de ces camps varie assez peu, et, de ce point de vue, on peut 
les ranger en deux classes : les camps légionnaires (ils ont ici 22 hectares (2)) 
et les camps de cohortes (de 2 à 4 hectares). 


Camps intérieurs.— Il y a trois casira minora intérieurs : un petit (de 1 ha. 60) 
et deux grands, de même contenance (22 ha.), disposés à la file. 

Le premier, d’une dimension exceptionnelle, légèrement inférieure à celle 
des autres camps de cohortes, est le camp de la cohorte prétorienne ou garde 
de César ; différents indices le prouvent : sa position par rapport à la porte 
prétorienne du castra majora ; — le travail soigné dont il a été l’objet ; — son 
indépendance, malgré son incorporation au Grand-Camp ; — sa proximité de 
l'arx et sa liaison particulière avec elle ; — le type tout spécial de sa porte 
principale ; — enfin, son emplacement dans l’ensemble des travaux, surtout 
si l’on envisage le côté communications et transmissions optiques. 

Le second, central par excellence puisqu'il est central par rapport au 
castra majora, central par rapport à tout le camp retranché, central par rapport 


(1) En ce qui concerne le détail des portes, v. infra, p. 118. Le 
(2) 22 hectares pour 2 légions (11 ha. par légion). — César disposait alors de 4 légions (B. G., VIII, 


VI sq.). 
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au terrain où il occupe le milieu d’une étoile, constitue un véritable pivot. Sa 
position dominante est très forte. C'est l’arx ou citadelle, l’ultime refuge de 
secours. Aussi, possède-t-il, des retranchements intérieurs qui devaient jouer 
un rôle dans le système du « contrahere castra » (1), cher à César. 

Le troisième apparaît comme le « camp initial », c’est-à-dire le premier 
établi en ces lieux, le jour même où l’armée romaine suspendit sa marche dans 
le Val de Nointel devant la supériorité du nombre de ses ennemis (2). C’est le 
seul qui soit doté d’un « fossa duplex » (3). 

Le vaste espace vide laissé, à l’intérieur du caslra majora, derrière la porte 
prétorienne, en avant du camp prétorien, représente, à mon sens, l'emplacement 
du « Parc de l’armée », car, de là, à l’aide de trois voies divergentes, on pouvait 
répartir rapidement matériel et munitions sur l’ensemble du front. 


Camps exlérieurs. — Les caslra minora extérieurs sont tous des camps de 
cohortes. Ils commandent des sources et des accès importants, « ons » les 
distances du castra majora aux points extrêmes. 

L'un d’eux est un camp d’arrière-garde : on a utilisé un vieux camp indigène 
«en éperon » (dont le lourd rempart en arc de cercle a été conservé) en munissant 
les crêtes d’un vallum fossaque du type normal. C’est donc le seul qui soit 
« triangulaire », 

Un autre présente l’intérêt de former un trapèze isocèle très allongé. J'avais 
découvert la même figure, en beaucoup plus petit, il y a quelques années, dans une 
région voisine (commune de Laigneville (Oise), terroir de Sailleville, lieudit camp 
Saint-Remy, enceinte du Bois-des-Claclaques). Ils’agissait d’un fortin appartenant 
à un réseau que je supposais avoir été établi par Marc-Antoine lorsqu'il fut 
laissé par César chez les Bellovaques pour achever l'occupation du pays (4). 
Les enceintes en trapèze isocèle auraient donc été de mode à cette époque. 

Un troisième est un trapèze rectangle : ce serait un carré s’il n’était établi 
en bordure du plateau et n’'utilisait d’un côté la crête pour sa défense. 

Les autres qui n’ont pu encore être étudiés apparaissent comme des carrés 
ou des rectangles, à peine déformés. 


II. — Les castella (fig. 12). 


Le castellum n’a qu'une analogie de nom avec le castra : « nam a castris 
diminulio vocabulo sunt nuncupata caslella », dit Végèce (1. III, c. VIII). Tout 
au plus pourrait-on dire qu’il est un camp nain. 


EG; VIE, XL 

(2) B. G., VIIL IX, 2. 
(3) V. infra, p. 115. 

(4) B. G., VIII, XXIV. 


\ 
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César a fait un usage large et multiple de cette petite forteresse de campagne, 
tantôt pour renforcer une ligne de retranchement d’une grande étendue 
(B. G., I, VIII, 2) ou une ligne de contrevallation ERREUR EX 7 
VIII, XXXIV. 3), tantôt pour défendre une position (II, VIII, 4), une tête 
de pont (II1,.IX, 4). De telles redoutes pouvaient être placées sur les lignes 


CASTELLUM DU BOIS DE  GOUVIEUX 


PLATE-FORME 


sl var L 


, 
PLATE-FORME 


€. PLATE-FORME 
X NS > 


ve lu a 


È K NN 


ÉCHELLE 0002 Pm 


Fic. 12. Type de castellum à cheval sur une voie stratégique. 


elles-mêmes ou en être détachées (VII, LXIX, 7). On peut les rencontrer en 
assez grand nombre : il y en avait 23 autour d’Alesia (VII, LXIX, 7). Elles 
ne renfermaient ni tentes, ni baraques, et la garnison s’y renouvelait constamment 
(VII, LXIX, 7) ; elles étaient parfois armées d'artillerie (II, VIII, 3). C’est du 
haut d’un ouvrage de ce genre qu’on transmettait les signaux (II, XXXIII, 3). 

Les renseignements précédents nous donnent une idée suffisante du rôle 
du castellum, mais ne disent rien de leur constitution, de leur forme, de leur 
grandeur, de leur position. Les Commentaires autres que le De Bello Gallico 
et les auteurs militaires ne sont pas plus explicites. On peut seulement prévoir, 
d’après Végèce (III, VIII) qu'ils occupaient des positions de choix et se distin- 
guaient par la forte dimension de leurs fossés : « opporlunis locis, circumdala 
majoribus fossis tumulluaria caslella firmantur ». 

En somme, pour savoir exactement ce qu'était un castellum de César, il 
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faut recourir à l’enseignement des fouilles. Celles de Nointel nous permettent 
d’en donner la définition suivante : ouvrage en terre massif, d’une contenance 
de 1 jugerum (25 ares env.), de forme rectangulaire, essentiellement constitué 
par une terrasse plane surélevée, bordée d’un épaulement de palissade, entourée 
de fossés trapézoïdaux larges et profonds, non armés, et pourvu, au plus, de 
2 portes. 

Alors que les castra sont « posés à même le sol », les castella présentent 
toujours une différence de niveau très sensible avec le terrain d’alentour. 
L’exhaussement est artificiel, en totalité ou en partie suivant la nature de 
l'emplacement choisi ; il est réalisé à l’aide du fort déblai des fossés. Alors que 
l’aire des castra est en pente douce (on l’a choisie ainsi) et plus ou moins unie, 
celle des castella est horizontale et aplanie. 

Les fossés sont très différents du type fossa de vallum : ils se rapprochent 
davantage de ceux des châteaux forts médiévaux. Larges et profonds, comme 
l'indique Végèce, ils sont dépourvus de bois de défense. Au lieu d’être triangulaire, 
leur section est trapézoïdale ; la partie supérieure des parois présente une forte 
inclinaison de manière à faciliter le glissement dans la cuve du fond d’où l’on 
ne pouvait plus remonter. Chaque fois que la chose est possible (proximité 
de rivière, ruisseau ou étang) ils sont remplis d’eau par dérivation. 

Le castellum n’a pas d’agger de vallum : il en forme un lui-même. Son 
vallum se réduit à une simple palissade, posée en bordure de la plate-forme et 
maintenue, comme à l'ordinaire, par un petit épaulement, au-dessus du fossé. 

Tandis que les castra ont habituellement quatre portes, les caslella n’en ont 
qu'une, sauf lorsqu'ils sont traversés par une voie stratégique ; leur forme est 
alors légèrement modifiée par un décalage des deux parties comme si on les 
avait fait glisser en sens inverse le long du chemin (ceci n’a pas d’autre raison 
que celle de mettre le flanc droit, découvert, de l’arrivant sous les coups (principe 
de VITRUVE, I, V). 

De même que les casira étaient établis pour contenir des légions ou des 
cohortes, les castella le furent pour des centuries ou des manipules. Si l’on 
doit compter en hectares pour les casira, on ne peut le faire que par quarts 
d’hectare pour les castella. La surface « utile » de ceux-ci (aire comprise à 
l'intérieur de l’épaulement de palissade) est, en effet, dans la majorité des cas, 
de 1 jugerum (25 a. 18) ; elle correspond à la garnison (præsidium) de l'unité 
centurie (1). La proportion du rectangle est de 3/2 (61 m. X 41 m. env.). 
Les castella de 2 jugera répondent au manipule de 2 centuries. On en trouve 


(1) 25 mètres carrés (en chiffres ronds) par homme. — La légion de César étant de 4,200 hommes, 
les camps de 22 hectares précités correspondent bien à 2 légions. 


sé Yi à 
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quelques-uns plus grands, compris entre 2 et 6 jugera mais ils perdent 
complètement leurs caractères distinctifs (larges fossés, exhaussement, absence 
d’agger) : ce sont de petits camps, établis comme tels, avec vallum ordinaire, 
pour 3, 4, 5 centuries ; ce ne sont plus, des castella en tant que fortifications. 

Isolés, les castella occupent des positions stratégiques particulièrement 
importantes et de tout premier ordre. En ligne, ils sont à intervalles réguliers : 
300 passus (450 mètres env.), reliés entre eux par un vallum ac agger fossaque, 
l’ensemble formant murus (1). 

On comprend que les emplacements de castella aient été des assiettes 
idéales pour les petits châteaux forts du Moyen Age : la position du chef-manoir 
de fief, dans bien des cas, a été imposée par la présence du castellum. 

Une découverte, minime en apparence, faite dans le cailloutis de la 
plate-forme d’un de ces ouvrages (2) apporte une preuve d'identification assez 
curieuse. Il s’agit d’une lamelle de fer, de forme spéciale, perdue lors de la 
construction. C’est une écaille de ces lambrequins sous-abdominaux que 
portaient, à une certaine époque, les officiers romains. Seules, d’après la statuaire, 
les cuirasses de la fin de-la République et du début de l’Empire en sont munies : 
il y en a ordinairement deux rangs. La Mostra Augusta della Romanita de 1938 
fut particulièrement évocatrice du fait que l’on peut contrôler sur de nombreux 


“exemples (Gemma Augustea du Musée de Vienne, César du Capitole du Palais 


des Conservateurs de Rome, Auguste du Musée du Vatican, Drusus du Musée 
de Latran, etc.). Les écailles métalliques mobiles des lambrequins durent 
disparaître au cours du ref siècle : elles furent remplacées, au bas des cuirasses, 
par une bordure rigide qui en rappelait le souvenir (cf. statue d’Adrien du Musée 
de Constantinople, fragment de l'arc d'Éphèse du Musée de Vienne, etc.). 

Cette lamelle, plate, à deux lobes inégaux dont le plus petit est percé d’un 
trou pour la fixer, diffère des écailles de lorica squamata. Sa forme rappelle assez 
la section d’un battant de cloche. Elle est longue de 65 mm., épaisse de 1 /2 mm. 
environ ; sa plus grande largeur atteint 41 mm. . 


III. — Les præsidia. 


Outre les castra et les castella, on rencontre, en assez grand nombre, de petits 
ouvrages extérieurs qui ne peuvent être rattachés à l’une ou à l’autre catégorie. 
Leur surface ne dépasse pas quelques ares, et, à l’encontre des castella, ils sont 
dépourvus de fossés larges et profonds. 


(1) Un murus fossaque à caskella s'étend en bordure des Marais de La Brêche, au bas de La Montagne ; 
il forme la « première ligne » du « front » et coupe toutes les routes accédant aux gués. V. fig. 1, ligne I-J. 

(2) Castellum du Bois-de-Gouvieux. C’est le poste d'observation principal du camp retranché, le 
« poste de commandement » par excellence (fig. 1, point A). 
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Je les désigne sous le nom de præsidium (lieu fortifié occupé par un poste), 
terme plus général, sans doute (v. B. G., VI, XXXIV, ls X XVII les 
VII, XX XIV, :1 > LXIE 8 NI XETEND) mais one l’acception restreinte 
permettra de distinguer. Il conviendrait mieux de les appeler castellela suivant 
un exemple fourni par la toponymie locale (Le Châtelet) (1). 

Légèrement fortifiés, ils ne pouvaient contenir qu’un faible détachement : 
ce sont de petits postes tenus par des décuries. 


Præsidium de flanquement. — La plupart se présentent sous l’aspect d’une 
plate-forme en relief, formant terrasse. Ils sont à mi-côte et semblent accrochés 
aux flancs de La Montagne. 

Leurs dimensions varient mais leur forme reste rectangulaire. Pourvus 
ou non de fossés, ils ont presque toujours un agger de palissade. Ils apparaissent 
comme des ouvrages de flanquement mais on peut remarquer qu’ils se trouvent 
en bordure des chemins d’accès : d’après César (B. G., VII, XXXIV, 1), leur 
rôle consistait surtout dans la protection des convois. 

On en trouve dont les parois sont dressées verticalement en pierres sèches. 


Præsidium contra-castra. — Il existe un deuxième groupe — moins 
nombreux — de præsidia, celui des « præsidia contra castra », mentionnés 
au B: G.{LXH, 8). 

La distance qui les sépare du castra majora est infime. Posés « à même 1 
sol », ils ressemblent davantage aux casira qu’aux castella : pas d’exhaussement, 
— un petit vallum fossaque avec agger peu élevé ; ce sont de tout petits camps. 
Leur rôle de protection des voies est manifeste. Ils forment des quadrilatères 
réguliers d'environ 5 ares. L'un d’eux dessine un losange aux angles arrondis et 
surélevés — comme s'ils avaient porté des tours. On les trouve, intercalés dans la 
première ligne de défense qui entoure le castra majora, en des points stratégiques 
importants du point de vue des communications. 


IV. — Les burgi. 


Il existe des ouvrages de terrassements encore plus petits que les præsidia. 
Par leur surévélation, ils se rapprochent devantage des castella mais ne possèdent 
pas de fossés. Ce sont de simples buttes rondes ou carrées qui étaient palissadées 
en haut ; quelques hommes seulement composaient leur garnison ; elles servaient 
soit à la défense des sources, soit à l’observation et à la signalisation. Végèce 
(IV, X) les désigne par l’expression « castellum PPS »: c’est bien l’impres- 


(1) Sur le terroir de Béthencourt-Saint-Nicolas, dans la commune de Bailleval. — Aucun château 
féodal n’a existé en ce point. 


“ 
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sion qu'elles produisent. On les appelait burgi (ibid.). Je crois que, dans les 
Commentaires, ils se trouvent dissimulés sous le terme vague de Zurres, lorsque 
celles-ci sont extérieures. 


Burgus de source. — Leur distance de la source ne dépasse pas une portée 
de flèche : elle est d’une soixantaine de mètres. Le type de ce burgus (1), le plus 
petit de tous, peut être établi ainsi : la butte, à peu près ronde, avec plate-forme 
supérieure, avait 12 mètres de diamètre à la base, 6 mètres au sommet et 3 mètres 
de haut. L’excavation d’où l’on avait retiré ses terres, reliée, par une rigole, à la 
source, servait d’abreuvoir. Couronnée d’une simple palissade, c'était, en somme, 
une tour massive à unique labula. 

Il est inutile de rechercher le burgus près des sources situées à portée de 
trait d’un castra, d’un castellum ou d’un præsidium : elles n’en ont pas. Végèce, 
d’ailleurs, l’affirme explicitement (IV, X). 


Burgus-vigie. — Sans avoir une hauteur supérieure, les burgi-vigies 
sont plus importants : leur surface peut atteindre 4 ares. Il n’y a pas d’excavation 
voisine car l'importance du massif a exigé un apport considérable de pierres et 
de terre qui n'ont pas été tirées du lieu même (les matériaux proviennent 
vraisemblablement de la construction des voies « en cavée » ou « en écharpe » 
peu éloignées). Ils occupent des emplacements dominants ou bien en vue. La 
grandeur relative de leur plate-forme laisse supposer qu’elle recevait en son 
milieu une tour en bois à ignes ; entourée d’une palissade renforcée d’un 
épaulement, elle est habituellement carrée, de 70 pieds sur 70 pieds. Ces 
burgi-vigies étaient particulièrement aptes à devenir des buttes à moulin, fait 
que l’on constate parfois, ou à servir de base aux premiers châteaux féodaux, 
constitués par une simple tour, autre fait constaté. 


V. — Les turres. 


Le rôle des burgi pouvait être rempli par une simple tour de bois. Nous 
arrivons ainsi au dernier stade des enceintes. 

Ici, comme il s’agit d'œuvres qui n’ont pu subsister, il est difficile d’avoir 
des renseignements ; cependant, des tours incendiées ont laissé leurs traces 
noirâtres sur le sol. En étudiant avec attention un grand nombre de ces 
emplacements, on finirait par avoir une documentation intéressante. À défaut, 
quelques observations, interrompues malheureusement par la guerre, permettent 
d'apporter un peu de lueur sur la question. 

Les vestiges de ces tours consistent en une zone de cendres et de charbon 


(1) Burgus de Vasivoie (commune de Nointel). V. fig. 14 et fig. 1, point V. 
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de bois pulvérulent d’environ 7 mètres de diamètre. Il semble bien qu’elles aient 
été brûlées non par l’action d’un siège, mais, volontairement, pour obtenir 
un démantèlement systématique de ces fortifications passagères. 

Les lurres étaient construites entièrement en bois. Les empreintes plus 
foncées laissées sur les grandes tâches noirâtres qui indiquent leur emplacement 
permettent de les supposer carrées. 

Les montants, posés sur semelles, — il doit y en avoir trois par face, — 
sont contre-butés, du moins ceux de devant, par des jambes de force solidement 
ancrées dans le sol au moyen d’un gros dé de pierre brute, muni d’un trou à 
broche (1). Ils ont laissé, dans la couche de cendre, une trace de 25 cm. de large : 
compte tenu du boursouflement de carbonisation, cela suppose une section 
rectangulaire de III palmes, ou 3 /4 de pied (0 m. 2217) : c’est celle qu’indique 
Vitruve (X, XIII ou XIX). 

Les positions respectives des traces charbonneuses d’un montant et de son 
étai permettent de restituer approximativement la hauteur de la tour : l’angle 
des deux pièces donne un raccordement à 2 mètres au-dessus du sol; en admettant, 
en bonne logique de constructeur, que la butée a lieu au 1 /3 de la hauteur, nous 
sommes en présence d’une tour de XX pieds (6 m. env.) ; ce qui, avec des plulei 
courants de IIT coudées (1 m. 33) (v. VITRUVE, X, XIII), suppose trois étages 
y compris, ou non, le rez-de-chaussée, et confirme le renseignement d’Hirtius : 
lurres crebras in allitudinem trium tabulatorum (B. GC, MITELIXS ON 

Les tours, comme les palissades, semblent avoir été établies toutes sur le 
même modèle — qu'il s’agisse des tours de vallum, des tours de portes ou des 
tours extérieures. Leurs empreintes sont identiques ; elles ne pouvaient différer 
que par la hauteur. | 

Les tours isolées, du côté des pentes, reposent sur une plate-forme circulaire, 
mi-partie en remblai, mi-partie en déblai, prélevée dans le flanc de La Montagne. 

On pénétrait de plain-pied dans la tour par une ouverture postérieure 
défendue par une palissade en équerre, formée de pieux distants de III pieds 
(0 m. 90), réunis par des clayonnages ; c'est du moins le dispositif rencontré à 
la tour centrale d’une porte de camp où les empreintes de cette palissade étaient 
particulièrement nettes. 


III. — LES LIGNES « ANTE FRONTEM CASTRORUM » (FIG. 13 ET 14) 


Le vallum n’est pas utilisé seulement pour former des enceintes ; il sert aussi 
à établir des lignes secondaires en avant des castra : celles-ci sont désignées dans 
les Commentaires par le qualificatif anle frontem castrorum. 


(1) La broche empêchait le glissement du pied de la jambe de force. 
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Elles dépendent essentiellement de la défense des lieux et ne présentent 
pas un caractère de continuité. 

On les rencontre surtout adaptées au caslra majora dont elles or 
certaines courtines. 

Elles cherchent à rester parallèles au vallum du camp tout en utilisant au 
mieux les accidents du terrain. Il y en a généralement plusieurs : sur le flanc 
d’une colline, l’enceinte du camp est établie en haut de la crête, légèrement 
en retraite : on en trouve une un peu au-dessous de la crête (ligne de mi-côte) 
et une autre en bas des pentes (ligne basse) — c’est toujours la plus forte. Les 
dispositifs, variant suivant les circonstances, il n’est pas possible d'indiquer ure 
règle générale d'établissement : le vallum, lui-même, qui constitue chaque ligne, 
subit des modifications brusques sur son parcours ; on passe d’un vallum fossaque 
à un vallum sans fossé ; le vallum complet perd son agger pour le retrouver ensuite ; 
tout dépend des mouvements du sol et de la pente. Chaque ligne cependant 
est établie à l’aide d'éléments rectilignes, poussés le plus loin possible. S'il faut 
tourner ou remonter on utilise des décrochements ; et l’on rencontre ainsi des 
lignes en zigzags, présentant une grande analogie d’aspect avec les tranchées 
modernes, d’autres qui gravissent une côte par échelons successifs pour se 
raccorder avec le vallum supérieur. 

Plusieurs de ces lignes sont disposées pour recevoir des pièces d’artillerie 
_(tormenta) ; elles répondent au texte : balistis scorpionibusque crebris ante frontem 
castrorum collocatis (B. Afr., LVI). Le chemin de ronde de la palissade y est 
alors remplacé par une plate-forme assez large (4 m. env.) derrière laquelle 
court un chemin empierré de ravitaillement de 2 m. 40 de large (1). L'objectif de 
tir situé à moins de 200 mètres, portée efficace des engins dont il est question (2), 
consiste en une voie parallèle passant en contre-bas (la voie se trouvait hors de 
portée du tir du vallum du castra : on a intercalé, entre elle et lui, à bonne distance, 
cette ligne auxiliaire). 

Lorsqu'’elles sont brisées et se déroulent sans entraves, les lignes ane 
frontem castrorum présentent une suite de segments de 120, 21 et 90 mètres se 
renouvelant périodiquement : un côté court de 90 mètres succède à un côté long 
de 120 mètres par un décrochement de 21 mètres (3). 

On rencontre aussi de « fausses lignes » qui, partant d’un point de l’enceinte 
du camp, s’en écartent sous un angle très aigu pour former cul-de-sac extérieur (4) 


(L)AVe fig 13,70 

(2) « On sait, dit Urbicius, que la baliste porte à la triple distance du trait ordinaire, » — (Porté 
de flèche : 70 mètres.) É à ‘ADR SLE 

(3) V. fig. 14, ligne basse (HD). 

(4) V. fig. 14, fausse ligne. 
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sur la gauche d’une porte. L’ennemi qui s’aventurait dans cet espace, le prenant 
pour l'entrée du castra, se trouvait pris entre deux « feux ». Il s’agit là d’un 
piège (1). 

À défaut de lignes ante frontem castrorum constituées par des valla, le 
renforcement des défenses extérieures est assuré par une succession de fossés 
parallèles multiples, simples ou doubles. Il y a alors lieu de remarquer que le 
rebord externe du dernier fossé n’est jamais à une distance de l’agger du vallum 
supérieure à 18 mètres, portée efficace du pilum. 

Devant les fossés, le sol est, dans ce cas, semé parfois de chausse-trapes, 
entonnoirs de 1 m. 50 à 3 mètres de diamètre (munis d’aculissimi valli), de 
slimuli (laleæ complètement enfoncés surmontés d’un ferreus hamus), ou de 
styli cæci (2). 

Dans les lignes ante frontem castrorum, l'élément fossa peut être remplacé 
par une bande empierrée de même largeur, présentant, à la place des lignes 
de sudes stipitesque, des sillons parallèles, garnis de simuli ; dans ce cas, la 
palissade se trouve juchée en haut d’un talus d’une hauteur égale à celle 
qu’aurait exigée la présence d’un agger et d’un fossa habituels (3). 


IV. — LES BRACHIA 


Brachium de liaison (fig. 14). — La liaison entre les divers ouvrages et 
les différentes lignes est assurée à l’aide d’organes spéciaux dont César parle 
souvent sans les désigner sous leur nom technique. Ils jouaient le rôle de nos 
«boyaux de tranchée » mais en différaient profondément par le mode de réalisation 
et la facon dont on s’en servait. Le De Bello Alexandrino, le De Bello Africano, 
le De Bello Hispaniensi, les appellent « brachium ». Ce surnom était bien choisi : 
autour d’un camp, ils rayonnent, en effet, comme des tentacules, des antennes, 
ou des bras. , | 

Leurs vestiges ne présentent aucune différence avec ceux d’un vallum 
ordinaire ; ils sont, seulement, en général, moins accentués. Leur fossa, surtout 
est plus réduit : mediocri latitudine, dit lé De Bello civili (III, XLVI); ses 
dimensions courantes sont 0 m. 90 X 0 m. 45 ; certains atteignent avec peine 
I pied (0 m. 30) de profondeur. Comme il est triangulaire, et souvent « armé », 
on ne pouvait s’y tenir. 
| La circulation avait lieu sous la protection des claies que supportait leur 
agger — d’un côté ou de l’autre (aussi n’ont-ils pas de sens). C'était, avant tout, 
des « écrans protecteurs ». | | 

(1) V. énfra, p. 124. 


(2) « et extra vallum siyli cæci mirabilem in modum consiti » (B. Afr., XXXI). 
(3) V. fig. 13, D et H. 
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FiG. 14. Exemple de lignes extérieures reliées par brachia au casira majora. 


Dans la liaison des lignes, sauf aux extrémités, les brachia sont groupés 
par paires en raison de la circulation à droite et à sens unique, en usage à 
l’époque romaine, dont on constate de nombreux exemples dans les travaux de 
César. 

Leur nombre est considérable. Leur longueur dépend de la distance des 
ouvrages. 


Brachium de voie. — Le rôle protecteur du brachium s'étend naturellement 
à la défense des voies stratégiques. A l’approche du camp, ou à l’intérieur de 
la zone de fortifications, la plupart des chemins d’accès ou de ravitaillement qui 
ne se trouvent pas sous le tir direct d’une courtine sont bordés, au moins d’un 
côté, sinon des deux, par un vallum spécial dont le fossé regarde la chaussée. 
Lorsque le vallum ne longe pas la voie, il la domine à faible distance (portée de 
pilum ou de trait) ; il est alors muni d’un chemin de ronde. Il semble que, dans 
le second cas, on ait surtout eu en vue la défense contre l’assaillant (voies 


nt à où Eté 
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d'accès), alors que, dans le DEP) on cherchait à faire circuler l'usager à l’abri 
(voies de pneu 


Brachium de rte el de couverlure. — Les brachia peuvent avoir aussi 
pour but d'empêcher une incursion de l’ennemi et parer à toutes surprises 
RC AN IP XX VI PB. Ar, LIXI), = d'éviter les attaques de dos (B. civ., 
ITT, XLIV), — de protéger les flancs et d’éviter l’encerclement CEA fr IE 
B. G., IT, VIII). On les trouve comme obstacles, formant barrage, soit en avant 
des lignes, soit dans l'intervalle des ouvrages, soit à l’angle des camps, où ils 
coupent le terrain sur une certaine distance. S'ils sont disposés contre la cavalerie, 
ils peuvent être alors réduits à un simple fossé, mais ce fossé est large (3 m.), 
profond (1 m. 50) (1) et armé d’une rangée d’aculissimi valli ; ce ne sont plus 
des valla : le contre-agger lui-même n’existe pas ; rien n’est visible en surface. 


Pour être bien compris le rôle des brachia exige une étude attentive 
des divers Commentaires où il en est fréquemment question : on y constate qu'il 
était des plus importants. En ce qui concerne la connaissance pratique de cet 
organe très particulier, le site de Nointel est un excellent champ d'expériences : 
les exemples des différents types y abondent. 

Cette question des brachia semble avoir été assez népligées Il est vrai qu’elle 
complique singulièrement les recherches dans la détermination des enceintes. Il 
faut beaucoup de patience et de temps pour arriver à voir clair dans le dédale 
qu'ils présentent a priori. Un brachium ressemblait tellement au vallum du castra 
sur lequel il s’embranchait que les soldats romains eux-mêmes s’y méprenaient, 
témoin l’anecdote racontée au De Bello Civili (III, LXVIII) C’est dire 
la difficulté que leurs vestiges, souvent incomplets, peuvent présenter à 
l’archéologue. 

Par contre, les brachia constituent une preuve d'identification de premier 
ordre car, imaginés ou, tout au moins, « lancés » par César, ils ne paraissent pas 
lui avoir survécu. Ils font partie d’une méthode tactique (ratio bellandi) qui 


* lui est propre. On les trouve mentionnés, pour la première fois, à propos de la 


bataille de l'Aisne (B. G., II, VIII, 3). Leur usage fut de plus en plus étendu par 
la suite, à tel point que les généraux, combattant le dictateur et obligés de lui 
opposer ses méthodes, durent, à leur tour, les adopter (B. civ., III, XLIIT ; 
B. Afr., LXI ; B. Hisp., XIII; B. Alex., XXX ; ….). Ils eurent leur apogée au 
siège d’Alesia car les lignes de circonvallation et de contrevallation ne sont autres 
qu’un double cycle de brachia. 

Végèce, qui a résumé les meilleurs auteurs militaires antérieurs à son temps, 


(1) « perpetuæ fossæ quinos pedes aliæ ducebantur » (B. G. VII LXXIII, 2). 
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n’en fait pas mention : on ne trouve, chez lui, pour assurer le même rôle que des 
lignes d'ouvrages détachés (IIT, VIII ; — IV, X). 

Dans la recherche des positions d’attaque ou de défense de César, sur 
le sol français, la découverte de brachia équivaut à celle d’une marque 
d'authenticité, car, historiquement, le Conquérant n’a pas été imité sur ce 
point en Gaule. Il en résulte que des identifications comme celles de Mauchamp 
(Berry-au-Bac), de Gergovie, d’Alesia sont indiscutables parce qu’elles ont mis 
en évidence des brachia certains. 


V. — LES RETRANCHEMENTS « DUPLEX » ET « CÆCUM » 


‘On rencontre dans les Commentaires des termes de fortification accompagnés 
des épithètes « duplex » ou « cæcum ». Leur sens, la plupart du temps, est défiguré 
ou mal compris des traducteurs et glossateurs. Il paraît utile de connaître par 
les fouilles ce qu'ils représentaient. 


I. — Munitiones « aveugles ». 
Vallum cæcum. — Le vallum cæcum est un vallum ordinaire entièrement 
dissimulé dans une vaste tranchée. Son fossé et son agger — ou plutôt la 


terrasse étroite qui en tient lieu — sont « taillés » à l’intérieur de celle-ci (1). 
Un contre-agger puissant, supérieur en masse à un fort agger, sert d’écran 
visuel à la palissade ; il faut arriver sur lui pour s’apercevoir de la présence du 
retranchement. Il est formé des déblais de la tranchée. 

On peut dire symboliquement : le vallum tout court est en relief alors que 
le vallum cæcum est en creux. | 

Le vallum cæcum est utilisé dans les lignes basses au pied des pentes où la 
déclivité prolongée du terrain accentue l’effet d'écran du contre-agger.: 


Fossa cæca (2). — Le «fossa cæca»ne possède aucun rejet de terres à l'extérieur. 
Rien ne signale sa présence : il était recouvert de branchages. C’est un « fossa , 
supinis laleribus curvis », armé d’aculissimi valli. Plus profond que les fossés de 
vallum, il peut atteindre 1 m. 50 au lieu de 0 m. 90 ; sa largeur est, par suite, plus 
grande (3 m.). Il appartient au groupe des brachia, et servait d’obstacle contre 
la cavalerie. On le rencontre comme barrage de grands ME ou comme 
brachium d’angle de certains castra. 


(1) V. fig. 3, coupe b. 
(2) Dion Cassius parle des « cæcas fossas », liv. LXXV (éd. Leunclavius, 1592, p. 860), à PLOPES de 
la bataille qui eut lieu, près de Lyon, entre Sévère et Albinus (197). 
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IT. — Munitiones « doubles ». 
Fossa duplex. — Il faut entendre par fossa duplex l’ensemble formé par 


deux fossés parallèles contigus qui jouent le rôle d’un « fossa » unique sans exiger 
le même déblaiement. Au lieu de creuser un fossé de x pieds d'ouverture, on en 
établit deux plus petits sur la même largeur : l’espace à franchir restant le 
même, la difficulté n’en est qu’accrue (deux obstacles au lieu d’un) ; la solidité 
du terrassement augmente. On pourrait qualifier ce système d’économique. 

À titre d'exemple, je cite le cas du « fossam duplicem pedum quinum denum 
lateribus deprimi direclis », mentionné au B. G., VIII, IX, 3. Voici en quoi il 
consiste : au pied de l’agger du vallum, on trouve un fossé normal de 1 m. 80 
(VI pieds) de large sur 0 m. 90 (III pieds) de profondeur, — une bande de 1 m. 20 
(IV pieds) recouverte des déblais du dit fossé, — un second fossé, plus petit, 
de 1 m. 50 (V pieds) sur 0 m. 75 (II pieds 1/2). L'ensemble des deux fossés et 
de leur intervalle occupe une largeur totale de XV pieds (4 m. 50), comptée du 
bandeau de l’agger au rebord extérieur du deuxième fossé. Les deux fossés sont 
triangulaires, armés et à parois droites. Aucun doute ne peut subsister sur le 
sens de duplex car, à 4 m. 50 au delà, le système est répété parallèlement en 
sens inverse (petit fossé en dedans) : la zone étudiée comporte deux « fossa 
duplex » sur près de 3 kilomètres de long. 

Presque tous les auteurs traduisent le passage précité par « deux fossés de 
quinze pieds de large à parois verticales ». [ls font ainsi deux contre-sens qui, 
induisant l’archéologue en erreur, obligent celui-ci à de vaines recherches. Leur 
interprétation est d’autant moins admissible que le De Bello Gallico distingue 
entre « fossa duplex » et « duæ fossæ » (cf., par ex., VII, XXXVI, 7 et VII, 


LXXITI, 3). 
Évidemment, un « fossa duplex » comporte bien deux fossés mais ils ne font 
qu’un. — Au xvirie s., on savait encore ce qu'était un « fossé double », considéré 


comme le meilleur des « sauts-de-loups » pour entourer les parcs. 


Vallum duplex. — Le vallum duplex consiste en deux «vallum » parallèles 
séparés par un intervalle assez restreint. L'exemple que j'ai eu sous les yeux 
comportait un vallum à fossa duplex, servant de courtine à un castra, doublé 
à 21 mètres au delà par un vallum à fossé unique. Le peteme vallum servait 
de ligne ante frontem castrorum sur plateau. 

Le parallélisme rigoureux constitue le caractère primordial du système 


duplex. 


On ne peut confondre le vallum extérieur du vallum duplex avec une ligne 
anle frontem castrorum — bien qu'il en joue le rôle — car cette dernière, utilisant 
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le terrain, possède un tracé irrégulier, et s’écarte plus ou moins du camp. 
Le vallum duplex exige un terrain plan ; on ne le rencontre pas sur les flancs 


de collines. 


Brachium duplex. — Le brachium duplex, comme le vallum duplex, consiste 
en deux « brachium » parallèles très rapprochés. Il sert à la défense des voies, et 
l'intervalle est précisément égal à la largeur de celles-ci, fossés d'écoulement 
compris. 

Le brachium duplex formait un véritable couloir entre deux palissades 
exhaussées par des épaulements suffisants pour rendre invisible la circulation 
à l’intérieur. 

Au bas des pentes ou dans les côtes, il est quelquefois remplacé par la 
«cavée », voie creusée dans le sol à la manière d’un « boyau ». On atteignait ainsi 
le même résultat. 


VI. — LES VOIES STRATÉGIQUES (ITINERA) 


Les voies stratégiques d’une position de César sont établies, sur le type des 
chaussées romaines, en remblai, en écharpe, en cavée ou à plat, suivant les 
circonstances. Remarquables par leur allure rectiligne ou leur succession 
d’alignements qui oscillent autour de la ligne droite visant le point à atteindre, 
elles sont très étroites et protégées, soit immédiatement, soit à distance, par 
des ouvrages continus ou isolés. Elles forment un important réseau, répondant 
à tous les besoins. On peut les classer en voies d'accès, voies d’intercommuni- 
cations, voies de ravitaillement, et voies « de sorties ». 


Les voies d’accès partent d’un chemin naturel ou d’une route préexistante 
pour aboutir aux casira. Les voies d’intercommunications relient les ouvrages 
qui exigeaient entre eux un mouvement de circulation d’une certaine ampleur 
(on se contentait à l’ordinaire d’un simple brachium pour assurer les liaisons). 
Les voies de ravitaillement, « chemins de rocade », desservent directement les 
ouvrages secondaires sans passer par les castra. Les voies « de sorties », d'ordre 
purement offensif, permettent de « se ruer » vers le « front ». 

Les voies d'accès convergent sur les camps. Les voies « de sorties » divergent 
en direction des premières lignes. Les voies d’inter-communications dépendent 
des positions qu’elles joignent. Les voies de ravitaillement comportent une 
artère principale et des dérivations desservant les fortins ; en raison de leur 
indépendance, elles coupent les précédentes dont elles utilisent, au besoin, certains 
tronçons. 


Les voies stratégiques sont établies, non pour des véhicules, mais pour 
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des bêtes de somme en file (les jumenta assuraient alors tous les transports). 
Elles permettent seulement à deux hommes armés de passer de front. Bien qu’elles 
atteignent ordinairement 11 mètres de large, leur espace utile n’est que de I m. 50 
à 1 m. 80 : c’est celui du blocage lorsqu'il existe ; la majeure partie de la surface 
de la voie est occupée, d’une part, par les fossés d'écoulement d’eaux, qui la 
bordent, d’autre part, par le brachium simple ou double, si elle est défendue 
par ce dispositif. 

Suivant l'intensité de la circulation, les voies sont empierrées, dallées ou 
pavées à la mode romaine. Seules, les voies de sorties, d’usage exceptionnel, 
ne renferment pas de matériaux de consolidation. La summa crusta est bombée : 
le fait apparaît avec évidence dans les parties pavées. 

Le plus souvent, le blocage se compose d'un cailloutis épais, fortement 
tassé, analogue à celui qui constitue beaucoup d’ « agger » ou de « contre-agger » 
renforcés et les chemins de ronde de palissades. 

Les voies montent les côtes à l’aide de courbures régulières, affectionnant 
plus spécialement la forme en S. Lorsque la pente est trop raide, il y a, de distance 
en distance, une rangée de grosses pierres longues pour retenir les terres ; avec 
les deux fossés latéraux, le plan de la voie ressemble à une échelle, et les vestiges 
se présentent comme une succession de paliers. 

A l'intérieur du castra majora, règne, parallèlement au vallum d’enceinte, 
à 4 m. 50 en arrière, une bande de 3 mètres de large, recouverte d’une seule 
couche de pierres plates. Elle semble faire le tour du camp et avoir servi de 
chemin pour l’approvisionnement du rempart ; on peut la comparer à nos 
« caillebottis ». Ce doit être une via circulaire. 


Problème de l'évacuation. — Depuis longtemps, les ouvrages traitant de la 
castramétation romaine se demandent comment, étant donnés la distance, le 
petit nombre, l’exiguïté et l’étranglement des portes, une armée, enfermée dans 
un camp, pouvait arriver à en sortir très vite en cas d'attaque ou d'évacuation. 
Ils concluent dans le sens de la lenteur : « Il n’est pas douteux, dit l’un d’eux, 
qu’une armée romaine, de deux tiers moins forte que les nôtres, devait être 
plus de temps à sortir de son camp que nos soldats à sortir de leurs tentes, 
à prendre leurs armes aux faisceaux, et à se mettre en bataille (1). » 

Ce problème énigmatique avait cependant une solution. Voici celle qui, à 
l’aide des chemins de « sorties », était appliquée au Grand-Camp du Bois-des-Côtes 
de Nointel, dont l’enceinte, nous l’avons vu, se déroule sur environ 6 kilomètres : 

la bande empierrée intérieure, mentionnée ci-dessus, est répétée extérieure- 


ment sous forme d’un boulevard protégé, longeant le fossé double. De l’un des 


(1) Notes sur les Institutions militaires de VÉGÈCE, éd. Nisard, 1885, p. 751, col. 1. 
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angles de ce boulevard (1) un large brachium duplex rectiligne (2), en pente 
douce, s'étend dans la direction de l'ennemi ; arrivé au-dessus des premières 
lignes, il se ramifie en chemins plus étroits pour les desservir. 

Les couloirs successifs ainsi formés constituent de véritables canalisations 
pour un flot humain ; les sections s’y accroissent ou diminuent suivant le débit. 
Le grand brachium joue le rôle de collecteur de deux branches initiales en V ; 
il assure ensuite l'écoulement par ses conduits terminaux, répartis en patte d’oie. 

Le fonctionnement du dispositif se conçoit sans difficultés : les troupes 
du camp rassemblées sur la bande empierrée pouvaient, en quelques instants, 
se retrouver formées en ordre de marche, par rangs de quatre, sur le boulevard (il 
suffisait de passerelles mobiles pour franchir les fossés (3). Elles gagnaient le 
grand brachium qui, disposé pour la « ruée », leur permettait d'atteindre « à toute 
vitesse », le front. Par ce moyen se trouvait décongestionnée la sortie par la porte 
prétorienne, disposant elle-même de trois voies divergentes (4) et dont la courtine 
possédait aussi son chemin d’approvisionnement ét son boulevard extérieur. 

Ainsi, dans ce camp tout en longueur, les troupes, postées en queue, qui ne 
disposaient que des portes décumane, sinistra et dextra, pouvaient effectuer un 
mouvement simultané avec les troupes du voisinage de la porte prétorienne, et. 
cela dans un temps très court : un calcul simple montre, en effet, que, en colonne 
par quatre, dans la marche au pas, il fallait à peine une demi-heure pour permettre 
non seulement aux quatre légions que contenait le camp de le quitter, mais à 
leurs derniers éléments d'atteindre le début du grand brachium où commençait 
déjà le développement ; au pas de gymnastique, cette durée était réduite de moitié. 


Le réseau stratégique se distingue par l’allure rectiligne de ses voies, par 
ses faisceaux divergents ou convergents, et surtout par ses angles. Les voies 
qui mènent à un camp (voies d’accès) sont toujours inclinées fortement sur la 
courtine, si elles ne la longent pas. Par contre, elles partent, en formant un angle 
droit avec la route qui leur sert de base. Les dérivations établies sur le trajet 
d’une voie de ravitaillement procèdent de même : elles sont également normales, 


en principe, à l’artère principale. | ï 
VII. — Les PORTÆ 
Les quaire porles classiques. — Les portes des camps sont, sauf exceptions, 


au nombre de quatre : porte prétorienne, porte décumane, porte sinistra, porte 
dextra. 

V. fig. 1, point m. 

Id., brachium m n. 


(1) Y 
(2) 
(3) V. ‘infra (p. 119) : les portulæ permettaient cette manœuvre. 
(4) V. fig. 1, point R. 
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La porte prétorienne, la plus simple, regarde l’ennemi : elle n’était pas mise 
en évidence et devait être fort peu visible. La porte décumane, située à l'opposé, 
apparait comme la principale : toujours plus imposante, plus défendue, plus 
« ornée », c’est la « porte » par excellence ; c’est elle qu’on retrouve le plus 
facilement. Opposées également, les portes sinistra et dextra, à gauche et à droite 
de l’axe du camp, sont intermédiaires entre les deux autres : leur importance 
et leurs défenses dépendent de la position topographique et stratégique des 
flancs. 

Les portes sont placées, autant que possible, au milieu de chaque face 
lorsque le camp est quadrangulaire, ou au milieu d’une courtine correspondante, 
s’il ne l’est pas ; quelquefois aussi, près d’un angle de manière à obtenir une 
répartition équilibrée de ces quatre ouvertures fondamentales. 

Dans les casira minora les portes sinistra et dextra peuvent faire défaut ; 
dans le castra majora, au contraire on peut rencontrer plusieurs portes « dextra » 
ou plusieurs portes « sinistra » mais elles ne lui appartiennent point en propre : 
ce sont celles de camps intérieurs incorporés ; les portes dextra principalis et 
sinistra principalis demeurent indépendantes et conservent leur position médiane. 

Dans les ouvrages plus petits que les castra ne subsiste qu’une seule porte, 
sauf dans certains castella qui, livrant passage à une voie, en ont deux opposées. 


Portula et portella. — L’agger du vallum reste continu entre les portes 
régulières. Les « porlulæ parvæ complures » intermédiaires, signalées dans les 
Institutions de l’empereur Léon (ch. XI, n° 15), analogues aux guichets des 
forteresses, s’ouvraient seulement dans la palissade et n’affectaient pas les 
autres éléments du vallum. La constitution de la palissade césarienne permettait 
d’en ouvrir autant qu’on le voulait, il suffisait de ne pas fixer à demeure certains 
des panneaux de claies, garnissant l’intervalle des pieux (1). 

Cependant, on constate une rupture étroite de l’agger, pouvant laisser 
passer un homme, au milieu d’éléments de vallum situés en haut des crêtes 
dans le castra majora, dans une région où les portes, par suite de la forme du 
camp qui suit le terrain, sont très éloignées. Il s’agit indubitablement d’une 
poterne ou portella car elle présente la même disposition qu’une porta. 


Disposition des portes. — Cette disposition des portes qui permet de retrouver , 


leur emplacement consiste essentiellement dans le coude particulier que fait 


la voie d'accès au passage du vallum. Extérieurement, la voie vient buter sous 
un angle aigu contre l'obstacle ; en pénétrant dans le camp, elle tourne à gauche : 
l’arrivant se trouvait ainsi dans la nécessité d'offrir aux coups directs des 


(1) C’est grâce aux portulæ que l’on pouvait effectuer des sorties rapides (v. supra, p. 118). Ilyen 
avait beaucoup : complures dit Léon. 
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défenseurs son flanc droit sans protection (le bouclier étant tenu du bras gauche). 
Cest là l'application du Principe de Vitruve : uit porlarum itinera non sint directa 


sed scæva (lib. I, cap. V). 


La clavicula (fig. 15). — Bien que les modalités de réalisation varient et 
présentent parfois beaucoup d'ingéniosité, la porte-type du camp césarien 


; 


Jossa 


F1G. 15. Schéma du dispositif de clavicula et son tracé. 
demeure la porte à clavicule, réalisée, sous sa forme la plus simple et la plus 
répandue de la manière suivante : le vallum, à droite de l’ouverture (en entrant), 
au lieu de s’arrêter net, se prolonge à l’intérieur, par un bras coudé, de manière 
à former un barrage qui, sans obstruer le passage, brise l'élan de l’assaillant en 
l’obligeant de tourner à gauche. 
Le bras interne, ainsi formé, du vallum ie le nom de clavicula (1). 
- Il est droit ou courbe, plus ou moins prolongé, et s’écarte du vallum de gauche. 
Il a, généralement, en regard, du moins dans les grands camps, sa réplique, la 
contre-clavicula. La voie se trouve ainsi transformée en boyau sur une pou 
distance, en pénétrant à l’intérieur du camp. 
Si le vallum est aggerque on retrouve assez facilement ce dispositif qui, en 


(1) Nom que lui donne Hygin. 


æ 


À 
F 
LL 
1 


& 


sr 


1 
"n NA Fr 


à, 


PRE IRTT | 


tb de di di ox à à a à 


É * 
À bts id 


i M2 


+ 


5 
Fe. 


PR 


# 


CUP PTT 


4 


PT OR 


LES RETRANCHEMENTS DE CÉSAR A NOINTEL 122 


absence de contre-clavicula, laisse la trace d’un étranglement appréciable. Les 
fossés n’indiquent pas grand’chose car, ou bien ils passent devant la porte comme 
si elle n'existait pas, ou bien ils s'arrêtent sur sa largeur, ou bien encore ils 
pénètrent à l’intérieur pour finir en mourant suivant le trajet dela clavicule. 

Quelles que soient ses modalités et ses complications, le dispositif de 
clavicula reste soumis à une règle précise indiquée par Hygin (1) : son tracé 
repose sur une circonférence décrite en prenant, pour centre, le milieu de 
l’échancrure du vallum, sur l'alignement intérieur de l’agger, et, pour rayon, 
la moitié de cette ouverture. 

Le début de la clavicule, s’il est courbe, suit l’arc de cercle dans le quadrant 
supérieur droit, et son bras s’en détache tangentiellement en s’écartant de la 
direction du vallum. Sinon, un avant-bras se détache à angle droit du rempart 
pour former avec le bras, droit ou courbe, un angle obtus dans lequel la 
circonférence reste inscrite. À coude arrondi ou brisé, la clavicule reste ainsi, 
dans ses deux directions, tangente au cercle de base. 

La contre-clavicule formant un angle aigu avec la partie gauche du vallum 
se dresse parallèlement au bras de la clavicule : elle n’en est séparée que par 
la largeur du passage (voie et fossés). 

Même dans une enceinte à vallum complet le dispositif de clavicula ne 
possède pas toujours un agger ; aussi, passe-t-il souvent inaperçu. Le barrage 
pouvait être, en effet, constitué par une simple palissade, par un groupement de 
pieux serrés (valli densi), ou par des ouvrages de bois beaucoup plus compliqués. 
Dans le castra majora, ces derniers prennent une extension considérable : on 
rencontre, à la place du tracé régulier, leurs importantes infrastructures — il est 
difficile d’en déterminer la nature ; ils se composaient, vraisemblablement, d’une 
réunion de tours ou galeries, bordées de fortes palissades ; le squelette de la 
clavicule, terminé par une sorte de bec, présente, dans ce cas, l’aspect d’un 
crochet. 

Il ne faut pas s’étonner de découvrir des «agger» de contre-clavicule sans agger 
opposé de clavicule, c’est qu’alors cette dernière était exclusivement de bois et 
qu'il n’en reste rien. Les deux tracés étant différents, il n’y a pas matière à 
confusion. 

La clavicule et la contre-clavicule dont l’ensemble constitue un court 
brachium duplex sont remplacés, parfois, du côté des pentes, par une cavée qui 
produit exactement le même effet. Les choses sont alors disposées ainsi : la voie 
monte en écharpe, surplombée par une courtine ; arrivée à la hauteur du camp, 
elle trouve devant elle, le vallum ; s'enfonce bruquement à gauche sous un angle 


(1) De munitionibus castrorum, éd. LANGE, Gôttingue, 1848, ch. 55. 
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presque droit, dans une tranchée en plan incliné, coupant le rempart ; et atteint, 
à l’intérieur seulement, le niveau du camp (1). 


Sens, visibilité, dimensions. — L’angle d’indicence d’une voie d’accès est 
à droite. Lorsque pour une raison topographique il se rencontre en sens contraire, 
on peut être sûr qu’il existe, de l’autre côté de la voie, soit un vallum d’enceinte, 
soit un brachium. Naturellement, dans les voies dominées par un vallum, le sens 
de l'angle n’a plus sa raison d’être, mais, à l'entrée du camp, la voie tourne quand 
même à gauche. 

Il fallait être très près des portes ordinaires pour s’apercevoir de leur 
présence : l’œil ne pouvait distinguer le relief du vallum sur la clavicula, de même 
hauteur, de même constitution et de même aspect que lui. 

Leur largeur, d’ailleurs, n’est jamais bien grande : elle oscille entre 2 m. 38 
(VIII pieds) et 9 mètres (XXX pieds). Encore s’agit-il de l’ouverture de l’agger 
qui ne laissait passer qu’une voie beaucoup plus étroite par suite de la présence 
des fossés et des obstacles latéraux. 


Les portes du castra majora. — D'après leurs vestiges, les portes du caslra 
majora devaient constituer de véritables fortins enclavés dans son vallum, 
d’où les dérogations qu’elles présentent, pour la plupart, sur le type général. 
Hirtius a eu soin de nous dire (B. G., VIII, IX, 5) qu’elles étaient dotées de tours 
plus hautes que celles du rempart et munies de fores. La tour se trouve, en effet, 
au coude de la clavicule, accolée à l’agger, par-devant ; elle prend en enfilade, 
sous le tir de ses machines, la voie d’accès. 


Les fores. — L’adjonction de fores aux portes exigeait un aménagement 
spécial. Dans les portes «en boyau » (portes sur cavée, ou encadrées de massifs 
de terre), les fores étaient formées, sans doute, de un ou deux battants ordinaires ; 
elles pouvaient être montées facilement « à pivot », sur crapaudine de pierre, à 
la manière antique. Il n’en est pas de même pour les portes ouvertes dans un 
agger plan ; leurs fores devaient se composer d’un grand et massif panneau de 
charpente, monté sur roues, qui se déployait par glissement : la disposition 
particulière de certaines portes semble l'indiquer. Si nous examinons, par 
exemple, l'ouverture de la porte sinistra, nous remarquons qu’elle est obstruée, 
partiellement et en retrait — dans l’axe de la voie d'accès, du côté de la 
clavicule — par un «hérisson » de valli densi (2), établi parallèlement au fossé. 
La présence de cet obstacle supplémentaire, ajouté après coup, se conçoit d'autant 


(1) C'est le cas de la porte Sinistra principalis du Grand-Camp du Bois-des-Côtes. 


(2) D'après le nombre des alvéoles, dégagés sur ce petit espace, il y en avait plus de 52, espacés d'environ 
45 cm. et répartis en quinconces sur 4 rangs. 
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moins qu’il fait double emploi avec la clavicule. Pourquoi laisse-t-il, entre lui 
et le bord du fossé, une bande de terrain horizontale et dégarnie ? — sinon pour 
permettre le jeu d’une porte à glissière, se mouvant sur la largeur de l’échancrure 
du vallum et venant buter, lorsqu'elle était ouverte, contre l'extrémité de l’agger 
de droite. Il bouche, d’une manière fixe, l’espace laissé libre par la porte fermée. 
La présence d’un pied de gros poteau sur l'alignement frontal du vallum et d'un 
piquet d’arrêt intermédiaire, devant le hérisson, renforce singulièrement cette 
manière de voir. Les dimensions de la porte, la position respective des différentes 
traces permettent de supposer, comme fores, un panneau d'environ 6 mètres 
de large, 0 m. 90 d'épaisseur, et 2 m. 40 de haut (hauteur correspondant au 
niveau supérieur de la palissade), soit XX x III X VIII pieds. 

À la porte dextra IT (porte principale de l’Arx), le décalage d’alignement 
des deux extrémités d’agger et la prolongation du vallum de droite (en guise 
de hérisson) devant la clavicule se présentent comme appartenant à un dispositif 
similaire. 


La porte décumane. — La porte décumane du castra majora s’écarte seule 
du type régulier à clavicule. Véritable porte monumentale, elle est construite 
sur le plan de celles des villes fortifiées de l’époque (avec avancées à l’extérieur 
du mur d’enceinte) dont elle ne diffère que par la nature des matériaux. Deux 
énormes massifs rectangulaires de 36 mètres de long et de 3 mètres de haut 
encadrent le passage. Ils constituaient chacun un burgus. Leur plate-forme 
supérieure, bordée d’un épaulement de palissade, supportait des tours de bois. 

La porte est établie sur un vallum duplex. Le vallum interne à fossa duplex 
la borde en arrière ; l’autre vient s’incruster dans ses flancs à mi-longueur. Le 
niveau commun des plates-formes, à 2? m. 20 au-dessus de celui de l’agger du 
vallum, indique la hauteur des passerelles qui reliaient le premier étage des tours 
du rempart (B. G., VIII, IX, 3). Les tours des portes étaient donc plus hautes 
(altiores) que les autres (au moins d’un étage), comme le dit Hirtius (B. G., 
VIII, IX, 5). Une rampe courbe de 3 mètres de large permet d'accéder du niveau 
du camp à la plate-forme du massif de gauche ; le passage était couvert car 
l’autre massif ne présente aucune trace de chemin ou d’escalier. L'emplacement 
de la rampe met en évidence le fait de la circulation « à droite ». 

Le chemin d’accès pénétrant dans le camp par la droite, il y a dérogation 
apparente au Principe de Vitruve. Voici comment il a été appliqué, dans ce cas : 
la voie, utilisant un ravin, longe, en-contre-bas, la courtine dextre de la porte ; 
il vient buter sur le vallum d'un bastion accolé à la courtine senestre, fait son 
coude brusque à angle droit, et s'enfonce, sur plan incliné ascendant, entre les 
deux massifs. Comme la porte n’a pas de vues sur le ravin, un burgus, en face 
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d'elle, de l’autre côté de la voie, le prend en enfilade, alors que le bastion accolé, 
barrant la route, interdit l’accès sur le plateau. 


Application générale du principe de Vilruve. — Réalisé, en général, par le 
dispositif de clavicula, le principe de Vitruve, consistant à établir un obstacle 
pour arrêter l'élan et maintenir le flanc droit de l'adversaire sous le tir, semble 
avoir été respecté même dans les portes des petits ouvrages où il se manifeste 
par un décalage d’alignement des courtines à l’ouverture. Les portes des tours, 
elles-mêmes, sont munies d’une palissade en équerre qui constitue une clavicule 
extérieure. 

La porte principale (dextra I) du camp prétorien est établie sous cette 
forme : la voie d'accès, dominée par une courtine, vient se heurter à un court 
retranchement établi devant l’ouverture du vallum. Il faut le contourner sur 
la droite pour pénétrer à l’intérieur par un couloir étroit qu’il laisse entre lui 
et l'enceinte et dans lequel le flanc droit est exposé aux coups directs de la 
palissade. 


L'indago. — Certaines portes d’une importance particulière, telles les 
portes principales de l’Arx et du camp prétorien, sont dotées d’un dispositif 
de sécurité spécial dont les auteurs ne parlent pas. Pour me servir d’une 
expression d’'Hirtius, je l’appellerai l’indago. C’est un piège. Il consiste en un 
cul-de-sac disposé, à gauche de la porte, sur le trajet normal à suivre pour 
pénétrer dans le camp et se présente comme le véritable passage alors que la 
porte est dissimulée. L'ennemi, qui s’y trompait (1), se trouvait pris « velut 
indagine » : il était massacré « entre deux feux », avant qu'il n’ait pu revenir de 
sa surprise. 

L’indago de l’Arzx est une longue impasse (2), terminée en pointe, que l’on 
trouve en arrivant sur le plateau, en tournant à gauche de la voie d'accès, 
devant la tour de la porte. L'un de ses côtés est formé par le vallum du camp 
qui apparaît comme la clavicule, l’autre par une fausse ligne, ressemblant au 
vrai vallum et terminée par des trous-de-loups. 

Celui du camp prétorien est circulaire et accolé au barrage antérieur de la 
porte. On prend son ouverture pour la porte elle-même. 

Le piège des portes correspond bien à l'esprit imbu de « stratagèmes » 
qui régnait dans les milieux militaires de l’époque. 


(1) La méprise devait être facile car elle se produit encore aujourd’hui en présence des vestiges. Il 
a fallu plusieurs années de recherches pour déterminer l'emplacement exact des portes dexitra I et II du 
Grand-Camp. 

(2) V. fig. 14. 


\ 
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CONCLUSION 


Les éléments de fortification, que nous venons de passer en revue, subissent 
des varrantes appropriées aux lieux, aux circonstances, aux initiatives 
individuelles ; ils n’en restent pas moins soumis à une unité de conception, à 
des directives générales, à un processus et à un mode de réalisation très 
particuliers qui émanent, encore avec vigueur, de leurs vestiges. J’ai essayé, 
dans l’état actuel des recherches, d’en dégager les caractères fondamentaux afin 
de donner une notion des muniliones de César. 

Si le sujet n’entraînait trop loin, il faudrait encore montrer l’application 
constante des méthodes, des habitudes, des rites coutumiers de l’époque : ils 
apparaissent même dans les plus petits détails. L'emploi de l’unité pes monelalis 
(0 m. 2957) se manifeste si intensément partout que l’archéologue se voit obligé 
de l’utiliser, à son tour, de préférence au mètre : elle constitue l’un des meilleurs 
auxiliaires de ses découvertes. Le respect du nombre impair s’affiche de manière 
ostensible, et il est aisé de vérifier la justesse de la remarque, faite par Végèce 
(III, VIII) à propos des retranchements : « imparem numerum observari moris 
est » — «ea superslitione qua impar numerus plenis el magis faustus », ajoute 
Censorin (De Die Natali, XX). On aperçoit, de même, la mise en valeur du carré 
des nombres qui, selon la croyance, communiquait à l’œuvre sa puissance : 
«nam quadrali numeri polentissimi ducuntur » (CENsSORIN, De Die Natali, XIV). 
Les proportions canoniques sont également respectées : César et ses continuateurs 
désignent toujours un vallum par sa hauteur, comptée en pieds, du fond du 
fossé au sommet de la palissade, et spécifient, s’il y a lieu, les modifications 
apportées au type dont ils parlent ; c’est donc que les dimensions d’un vallum 
déterminé se déduisaient, selon une certaine règle, de sa hauteur ; les observations 
de fouilles confirment ce fait (1) ; il en était, d’ailleurs, ainsi de tous les ouvrages 
de ce temps (cf. ViTRUVE, I, Il) : « item celerorum operum e membris invenitur 
symmetriam raliocinatio ». Selon l’expression de Vitruve (V, III), les retran- 
chements césariens étaient établis « per canonicam mathemalicorum el musicam 
ralionem » ; comme les œuvres civiles, ils étaient soumis à l’eurythmia et à la 
symmetria (mots qui n’avaient pas le même sens autrefois et aujourd’hui) (2) : 
nous pouvons en croire cet auteur puisqu'il fut, nous dit-il, officier dans les 
armées de César (3). Le formalisme romain, poussé si loin, laisse toujours, après 
lui, sa forte empreinte : c’est un guide précieux pour le chercheur. Les traces 


(1) V. à ce sujet, dans Mélanges Radet (Rev. Ét. anc., t. XLII, 1940, p. 645-652) mon étude sur le Vallum 
de XII pieds. à 

(2) V. ViTRUVE, De architectura. 

(3) In., I, Præfatio. 
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religieuses elles-mêmes ne font pas défaut : une sépulture d'honneur (1) à 
incinération est placée devant la porte Sinisira du castra majora, au bord de 
la voie d’accès, à l’entrée de celle-ci dans l'enceinte, 


*k 
%X * 


Végèce (I, XXI) disait que, de son temps (1v® s.), on avait laissé perdre 


absolument la science des retranchements : « sed hujus rei scientia prorsus 
intercidit ». Nous avons, sur la « Montagne » de Noïntel et Catenoy un livre 
ouvert de cette scientia de munilione castrorum de la plus belle époque ; — livre 


bien supérieur aux ouvrages des auteurs en renom (2) dont se servait Végèce 
pour rédiger son traité De re militari, car, écrit sur le sol, il est tout entier illustré 
d'images de grandeur naturelle. Si les pages à déchiffrer en sont écornées, 
rongées, abîmées, si certaines manquent, il en reste cependant assez pour nous 
instruire ; aussi, ne devrait-il pas être méconnu et malmené plus longtemps. 
La protection de l’État dont il bénéficie par le classement comme Monument 
historique est illusoire -— si illusoire même que les services administratifs du 
dit État sont les premiers à en abuser : comment le public pourrait-il respecter 
un site que les Travaux publics s’acharnent depuis longtemps à détruire ? 
Il serait à souhaiter que s’arrêtent, une fois pour toutes, les destructions 
systématiques de l’industrie et les dégradations individuelles, volontaires ou 
inconscientes, dont le nombre et l’importance s’accroissent d'années eñ années. 
Une organisation des lieux, avec bornage apparent, protection permanente 
réelle et efficace, s’impose. Il y a là une source inépuisable de documentation 
sur les méthodes de fortifications de la fin de la République ; c’est là, plus 
qu'ailleurs, en raison du temps qu'il y est resté, que l’on doit rencontrer 
l’expression de la science militaire de César. L'aménagement de ce site archéolo- 
gique exceptionnel doterait la France d’un Musée de l’art militaire antique, 
unique au monde. Puisse le sol redevenir, comme autrefois, ager publicus, 
et les vestiges reprendre la qualité préservatrice de res sanctæ qu’ils ont si 
longtemps gardée (3). 
Georges MATHERAT. 


(1) La présence d’un style indique la tombe d’un officier. 

(2) « Hos artis bellicæ commentarios, ex probatissimis auctoribus breviatos » (III, IX). — Les Zrisiitutions 
militaires de VÉGÈCE sont tirées des commentaires de Caton, de Celse, de Trajan, d'Hadrien et de Frontin. 
On voit qu’il n'a pas consulté César et ses lieutenants. 

(3) Le caractère de res sanciæ s’est, en effet, conservé, avec persistance, jusqu'au début du xixe, 
sur les divers retranchements de la « Montagne » de Nointel et Catenoy. Il y a des exemples très curieux 
du fait. Ceci explique, en grande partie, l’état de conservation. 
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L'AMPHITHÉATRE ROMAIN DE BESANCON 


par Mile L. CoRNiziorT et M. L. LERAT 


Un des édifices les plus importants de Besançon, à l’époque romaine (1), 
était un vaste amphithéâtre, situé hors de la ville antique, dans le faubourg 
qui porte aujourd’hui encore le nom de quartier d’Arènes. Les ruines en furent 
longtemps apparentes. Mais utilisées comme carrières, recouvertes en partie 
par des vignobles et par un cimetière, incorporées partiellement aux remparts 
de la ville, elles disparurent peu à peu (2). Au début du xvrre siècle, le médecin 
J.-J. Chifflet, historien de Besançon, ne pouvait plus calculer que la largeur 
de l’arène qu’il estime à cent vingt pas (3). Plus tard, les travaux de fortification 
de Vauban remirent un instant à la lumière une partie importante de l'édifice, 
mais pour la faire aussitôt disparaître (4), englobée dans la nouvelle enceinte. 
Depuis lors, ôn ne dut qu’au hasard de travaux d’édilité, de voir reparaître 
de temps à autre quelque reste des « arènes » bisontines. 

C’est ainsi qu’en 1885, au cours de travaux entrepris par le Génie militaire 
pour abaisser le talus d’une courtine des remparts derrière la caserne d’Arènes 
(ou caserne Condé), on mit au jour une chapelle médiévale, établie au milieu 
d’un ensemble de substructions elliptiques. Averti, alors que l’œuvre de 
démolition était déjà assez avancée, l’archéologue bisontin, Aug. Castan, 
put faire interrompre les travaux, puis exécuter une fouille en règle. Il en 


(1) Sur l’état actuel de nos connaissances sur Besançon à l’époque romaine, on lira l’article 
de G. GazreR, Les Fouilles romaines à Besançon, dans Franche-Comté et Monts Jura, 1939, p. 3-7 (numéro 
consacré à la Franche-Comté à l’époque romaine à l’occasion du Congrès des Études latines). 

(2) On peut suivre l’histoire de la ruine des arènes au Moyen-Age et au xvre siècle, grâce à de nombreuses 
pièces d’archives réunies et publiées par Aug. CasraAN, Mém. Société Émulation du Doubs (ci-après 
M. S. E. D.), 5e série, -10, 1885, p. 139-145. 

(3) Vesontio (1618), p. 119 : « latum erat circiter passus centum et viginti, longitudinem definiri 
difficilius est, cum, una ex parte, civitatis obstent propugnacula, ex alia vineas non longe a campo nigro 
dissitæ, in quibus quam plurima eruuntur antiqua numismata ». Ce qu’on voyait encore de l’amphithéâtre, 
c'était surtout « fundamenta et dirutas porticus » ; en outre, une porte était réemployée dans les remparts 
« portam autem amphitheatri nostri, portam arenarum olim dictam... quæ intra muros civitatis integra 
conspicitur, portam Trojæ dicunt Bisuntini ». 

(4) Cf. l’intéressant témoignage de Prosr, Histoire de la ville de Besançon (mss. à la Bibliothèque de 
Besançon) : « On vit comme sortir du sein du rocher cinq ou six arcades du premier ordre de 
notre amphithéâtre. » Suit une description détaillée, assez imprécise parfois, mais qui a l'intérêt de nous 
donner un certain noï#bre de mesures dont il faudra tenir grand compte pour la reconstitution graphique 
de l'édifice. fai, 

(5) 
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exposa brièvement les résultats dans une communication à la Sociélé d'Émulalion 
du Doubs (1). Il avait dégagé tout d’abord « à une distance d'environ dix mètres 
de l'arrière-façade du corps de caserne, le bas de l'escalier d’une des entrées de 
l'amphithéâtre. Au niveau de la cinquième marche de cet escalier, un palier existlail 
qui, sur la droite, avait un prolongement formé par‘de grandes dalles. C'était sans 
doute le point d'installation d’un guichet de contrôle » (?). 


Ce coin de la fouille dut être remblayé. Mais «un peu plus en avant, dix murs 


d’égale longueur sont disposés comme les rayons d'une roue qui serait ovale autour 
d'un moyeu elliptique. Ces murs, dont les lêles sont alignées suivant une courbe, 
avaient élé reliées par des voûles qui se reproduisaient aux divers étages de l'édifice 
el épaulaient les descentes gradinées où s’asseyaient les spectaleurs. Au-delà de 
ces lêles de murs régnail un couloir ou ambulacre, bordé sur sa rive supérieure par 
la muraille d’une précinclion. Celle-ci est formée de deux murs parallèlement 
courbes, dans l’inlérieur desquels sont des cloisons : le tout s'élevait à une certaine 
hauteur, avec des raccordements en berceaux, pour procurer un balcon, puis une 
dernière zone de gradins. Le dernier mur 
de la précinction est soudé à un blocage 
perpendiculaire, qui avait élé revêlu d’un 
parement en gros appareil el formait un 
socle élevé autour de l'arène : c’élait le 
podium, destiné à préserver les specta- 
leurs de l’atleinte des bêles sauvages. 
Deux passages avaient élé aménagés dans 
le morceau de précinction qui nous resle. 


nue par une plate-bande construile avec 
_des claveaux alignés horizontalement el 
surmontée d'un arc de décharge (2). 
… L’aulire percée, plus importante est sous 
une voûle dont l'une des coupes monire 
encore un bel arc composé de tongs el 
minces claveaux ». 
Un plan, œuvre de l'architecte 


(1) Mém. Soc. Émulation du Doubs, 1885, 

p. 128-132. 
. (2) Dansles déblais accumulés dans ce passage 
4 furent trouvés des fragments de tuiles inscrits et 


* FiG. 1. Plan restitué de l'amphithéatre ie un casque romain en bronze, conservé au Musée de 


la fouille de 1885. (Mémoires de la Société d'Ému- Besançon (dessin, £bid., p. 131 ; photographie dans 
lation du Doubs, 1885.) Franche-Comté et Monts Jura, 1939, p. 8). 


L'un de ces passages a son entrée soule- 


“ 


ALES NUE 


TE 
> 
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À. Ducat, complétait cette description trop rapide (fig. 1). Une publication 
détaillée était annoncée, mais n’a jamais vu le jour; on ne saurait trop le 
regretter aujourd’hui. | 
Castan en effet avait conçu le projet de poursuivre les fouilles et, celles-ci 
achevées, d'isoler les ruines dégagées des locaux militaires et de les inclure 
dans un « square archéologique », analogue à celui qu’il avait pu faire aménager 
autour des restes du théâtre romain. Mais le projet n’eut pas de suite. Les ruines 
demeurèrent enfermées dans un angle de caserne, inaccessibles au public, mais 
entièrement abandonnées au vandalisme de la troupe qui les utilisa comme 
latrines et comme dépotoir. Plus récemment encore, elles ont subi une dernière 
atteinte : de nouvelles écuries construites pour les troupes d'occupation ont été 
établies sur l'emplacement des dix murs rayonnants, signalés par Castan, après 
que ceux-ci eurent été préalablement ravalés au niveau du sol de la caserne. 
Lorsqu'’enfin nous avons pu nous rendre sur les lieux, il était trop tard et tout 
ce qu’on peut espérer est que la dévastation ne s’étendra pas davantage. 
Précisons que les ruines étaient classées « monument historique ». 
Ainsi donc, de l’ensemble dégagé par Castan, seule reste aujourd’hui 


Fic. 2. Amphithéâtre. Restes du tronçon sud. 
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apparente la partie antérieure (nord), constituée par deux murs elliptiques 
reliés par sept petits murs perpendiculaires. Nulle part le niveau antique du 
sol n’est actuellement visible ; plusieurs des compartiments délimités par les 
cloisons transversales sont entièrement comblés ; partout, broussailles, détritus 
et immondices accumulés s'opposent à une étude précise (1) (fig. 2 et 3), en sorte 
qu’on ne saurait pour l'instant confirmer ou infirmer les conclusions de Castan. 
Nous noterons seulement les points suivants : 
1° on n’observe aucune trace du premier passage signalé par Castan. Le 
mur À est continu 
depuis son extrémité 
ouest qui vient buter 
contre le rempart 
jusqu’au point où, à 
l’est, il est inter- 
rompu par le passage 
voûté signalé en se- 
cond lieu par Cas- 
tan ; 

29 à l'extrémité 
ouest un tronçon du 
mur rayonnant qui 

- n’est pas décrit par 
Castan ni figuré sur 
le plan de Ducat, est 
aujourd’hui appa- 
rent : il se détachait 
du mur A et se diri- 
geait vers le sud. De 
plus, le jambage 
ouest de l’ouverture 
du passage voûté 

présente un arrache- 
ment qui montre 
qu'un autre mur 


CRT 
8 ‘ » A 


(1) Il va sans dire que 
toutes les mesures impor- 
tantes ont été prises. Tous 
les dessins et toutes les pho- 
: tographies nécessaires ont 
FiG. 3. Arcade du tronçon sud. été faits. j 
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+ 
7 


rayonnant prolongeait vers le sud le passage. On ne saurait donc avec Castan 
rétablir un « ambulacre » au sud de l’ensemble conservé ; CE 

30 la voûte du passage est un berceau droit. Cela peut confirmer l'impression 
de Castan qu’on se trouve bien au « rez-de-chaussée » de l'édifice. Mais ces 
constatations ne pourront être utilement exploitées que lorsque les murs auront 
été à nouveau dégagés et le sol antique retrouvé. 


3 * 
brique - *k * 

Par bonheur, l’ensemble autrefois dégagé par Castan n’est plus le seul vestige 
que nous.ayons de l’amphithéâtre de Besançon. En effet, en août 1940, des 
travaux exécutés au nord de la caserne et des fossés de Vauban, sur l'emplacement 
d’un ancien bastion, en vue d'aménager un nouveau square, ont découvert un 
important tronçon des substructions de la partie septentrionale de l’édifice. 
Alerté par M. l'abbé Bourgeois, directeur du Grand Séminaire, le service de la 
voirie municipale, dirigé par M. Wagner, s’occupa avec beaucoup de zèle et de 
soin du dégagement de ces nouveaux restes. 

_ Établi à flanc de colline, sur la pente assez rapide qui unit l’avenue 
Ch. Siffert à la route nationale n° 73 (fig. 4 et,5), le nouveau tronçon comprend 
du nord au sud : Ne “ | + 


3 


1) up: tant une suite de saillants (épn*2rm; 20 à 2m. 50) 


ne - Ex =. 55 ’ 


ds res 4. Le rt nord de l'amphithéâtre.… 
id (Plan exécuté par M. FE 


134 L. CORNILLOT ET L. LERAT 


et de rentrants (épr : 1 m. 30 à 1 m. 40) et conservé sur une hauteur maxima 
de 1 m. Il est établi sur une assise de réglage formée de dalles alternativement 
longues et larges. Les cotes de niveau donnent 256 m. 54 à l'extrémité ouest, 
256 m, 65 vers l’est ; à partir de cette cote, le dallage semble former deux 


F1G. 5. Le tronçon nord, vue d’ensemble. 


emmarchements successifs, mais la pierre supérieure porte une anathyrose, ce 
qui oblige à rétablir une autre dalle à son contact ; il n’y avait donc pas emmar- 
chement, mais simplement deux assises de dalles, puis trois un peu plus loin, 
l’enthyntiria s’élevant à mesure que le niveau du sol s’abaissait. Le dallage 
déborde de quelques centimètres la face extérieure du mur. Ce dernier est le 
mur extérieur nord de l’amphithéâtre. La forme de l’espacement des redans 
ne permet pas de l’imaginer percé d’arcades ; 

2) un couloir large de 2 m. 30. Il était autrefois dallé. Le niveau primitif 
du sol se laisse reconnaître le long des murs qui le bordent. Nulle dalle ne subsiste, 
mais deux grands blocs de pierre posés de biais qui supportaient le Less sont 


encore en place (indiqués en noir sur le plan) ; 
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3) un ensemble formé par deux grands murs elliptiques reliés par quatorze 
cloisons. Le mur B, large de 1 m. 30, est conservé à la même hauteur que le 
mur À. Le mur C, dont le sommet est au même niveau que celui de B, plonge plus 
profondément pour rejoindre le sol et est encore conservé sur une hauteur de 3 m. 
et plus au-dessus du rocher aplani qui marque, en avant de lui, le niveau primitif 


Fi. 6. Le tronçon nord, vu de la route nationale 73. (A droite, l'escalier.) 


du sol (fig. 6). Les murs rayonnants épousent la configuration du terrain, 
plongeant d'autant plus profondément que le sol s’abaisse davantage vers 
le sud. La largeur de l’ensemble est de 6 m. 50. 

Du nord au sud également un passage traverse tout cet ensemble. Il devait 
correspondre à une des entrées principales de l’édifice (peut-être l'extrémité du 
petit axe). En effet, l’entrée du passage dans le mur A se trouvait flanquée de 
deux gros massifs de maçonnerie, dont l’un à l’ouest subsiste encore en grande 
partie, mais a été si maltraité par la pioche des ouvriers qu’il est devenu 
complètement informe, tandis que le massif est n'existe qu’à l’état de traces. 
Après avoir traversé le couloir, le passage descend par un escalier pour rejoindre 
Je niveau de l’autre couloir qui court au pied du mur A. L’escalier était composé 
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de seize marches dont onze sont encore en place, formées de larges blocs de 
pierres de Vergenne. D'un palier à l’autre la dénivellation est de 3 m. environ. 
Chaque degré a en moyenne 0 m. 21 de hauteur et 0 m. 30 de profondeur. 

Tout cet ensemble constitue un tronçon des substructions de l’étage supérieur 
de l’amphithéâtre, le summum mænianum. Le mur C est sans doute, plutôt 
qu’une paroi d'ambulacre, le balleus qui séparait cette section de l'édifice de 
la section inférieure, tandis que le passage transversal à escalier, jadis couvert 
d’un berceau rampant, les mettait en communication. Aucune trace ne subsiste 
actuellement des escaliers qui permettaient d'accéder du couloir supérieur aux 
gradins du summum mænianum (1). ; 

Toute cette partie de la construction est donc.établie à flanc de colline, à 
la différence de la partie sud qui était entièrement bâtie en terrain plat. Ce 
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Fi. 7. Plan provisoire montrant la position nier des deux tronçons connus de | 


D (On a indiqué en pointillé, d’après l’ancien plan de Castan, les murs détruits 


2e compromis RU la disposition d’autres amphithéâtres, tels que ceux de e) 
N: Trèves et de Pola. | 


1 1 Le rapprochement sur un plan unique (fig. 7) provisoire des deux tronçons 
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connus de l'édifice ne permet pas encore d’en restituer le plan avec sûreté, ni 
d’en calculer les dimensions. Les murs ont été en effet, semble-t-il, alignés sans 
grande rigueur mathématique ; ils ont de plus souffert d’avoir été si longtemps 
incorporés aux fortifications de Vauban, de sorte que des points de repère plus 
nombreux seraient nécessaires pour calculer l’ellipse avec une précision suffisante. 
Il.est clair en tout cas que la restitution minima du plan serait celle qui 
considérerait le mur C de:la partie nord comme ayant mêmes foyers que le plus 
méridional des murs du tronçon Castan. L’axe passant par l'entrée nord aurait 
alors un minimum de 110 m. En élévation la différence est d’une douzaine de 
mètres entre l’assise de réglage du mur A de la partie nord et le niveau le plus 
bas qu’on puisse actuellement atteindre dans la partie sud (1). 


* 
* * 


Peut-on espérer que le sol bisontin renferme encore d’autres vestiges qui, 
dégagés, permettraient de combler les lacunes de notre information ? Il est 
clair que du côté ouest tout a été détruit sans remède par le creusement du fossé 
et qu’à l’est la route nationale 73 (établie elle-même sur l’emplacement d’un 
ancien pont courbe reliant une porte de la ville à un bastion) n’a rien laissé 
subsister du pourtour de l'édifice. Mais ailleurs trois points peuvent être encore 
fouillés avec chances de succès plus ou moins grandes. 

1) le fossé de Vauban, entre les deux tronçons des arènes. Il est profond 
et l’a été davantage autrefois. Mais il n’est pas sûr a priori qu'il n’ait laissé 
subsister aucune trace, soit des galeries souterraines profondes qui ont pu, à 
Besançon comme en bien d’autres amphithéâtres, exister sous l’arène, soit encore 
des canalisations qui ont pu amener l’eau du Doubs, toute proche, pour conver- 
tir l’arène en bassin destiné à des naumachies. En bonne méthode, et avant 
d'utiliser le fossé pour le dépôt des déblais venus d’ailleurs, il faudrait donc 
s'assurer par une tranchée dirigée du N.-E. au S.-0. qu’il ne subsiste là aucun 
vestige ; 

2) le bastion en équerre situé entre la route nationale 73 et le fossé. IT a à 
peu près la forme d’un triangle isocèle, dont les longs côtés mesurent une 
cinquantaine de mètres et le petit une vingtaine. L'espace est restreint et 
l'épaisseur probable des murs de Vauban le réduit sans doute sensiblement. 
Il paraît sûr néanmoins qu’il cache encore des restes de murs elliptiques parallèles 


(1) L'appareil des murs (opus cæmenticum), avec parement de moellons disposés en assises régulières, 
hautes de 0 m. 07 à 0 m. 08, séparées par des lits de ciment peu épais se laisse comparer avec celui des 
parois de l’aqueduc qui amenait à Besançon les eaux de la source d’Arcier. Il ne fournit pas en lui-même 
une date. Ce n’est qu'en vertu d’un système mal assuré qu’on date la plupart des monuments romains de 
Besançon de l’époque de Marc-Aurèle. . 
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à ceux du tronçon nord, en fort piètre état certainement, mais qui constitueraient 
de très précieux jalons pour la reconstitution graphique du monument ; 

3) enfin et surtout le monticule qui occupe l’angle nord-est de la caserne 
Condé, à l’est des fouilles de Castan. La méthode de Vauban ayant partout 
consisté à englober dans sa maçonnerie (1), sans les détruire plus qu'il n’était 
nécessaire, les vestiges de constructions antérieures, il est certain que le talus 
de la courtine recouvre encore un tronçon important des substructions des 
arènes. La largeur et la hauteur en sont telles qu’il est permis d’espérer découvrir 
là tous les éléments du plan depuis le podium jusqu’au mur extérieur de l'édifice, 
certains d’entre eux conservés peut-être sur une hauteur de deux étages. La 
destruction du monticule artificiel exigerait des moyens matériels et financiers 
assez importants. Il faudra compter surtout avec les difficultés administratives 
résultant du fait que les ruines se trouvent en terrain militaire. 

En attendant que tous ces obstacles puissent être surmontés, espérons du 
moins que les misérables restes de l’amphithéâtre de Besançon demeureront à 
l’abri de tout nouvel acte de ce vandalisme qui depuis des siècles s’est acharné 
sur lui. 

L. CoRNILLOT et L. LERAT. 


(1) Cette méthode vient d’apparaître clairement au cours de la destruction d’un bastion, abandonné 
peut-être inconsidérément à la pioche des démolisseurs sous prétexte d'urbanisme. Les murs de l’eneeinte 
antérieure avaient été englobés dans ceux de Vauban et apparaissent, sous eux, en bon état. — Rappelons 
aussi que les restes de l’amphithéâtre de Metz ont été de même retrouvés sous la Lunette d’Arçon. 


NABVAIT 


ETANNA (1) 


Située, d’après la Table de Peutinger, sur la route romaine de Vienne à 
Genève, la station d’Etanna est, en général, localisée à Yenne (2). Cette 
identification se fonde sur des arguments sérieux. D’une part, la ville occupait 
là une position naturelle, à un coude du Rhône, au confluent du fleuve avec 
le Flon et la Mélina, au croisement des vallées qui le relient au lac du Bourget 
et au lac d’Aiguebelette. D'autre part, les distances de la carte ancienne 
correspondent à celles de la route moderne : vers le Sud-Ouest, si les XIT milles 
indiqués entre Elanna et Augustum sont légèrement inférieurs aux 21 km. 
qui séparent Yenne d’Aoste, ils représentent les 18 km. qui aboutissent à Saint- 
Genix-sur-Guiers, faubourg ancien d’Aoste (3) ; vers le Nord-Est, XXI milles, 
soit environ 32 km., mènent à Condate-Seyssel. Enfin, Yenne porte dans les 
chartes médiévales le nom d'EIAVNA, qui ne diffère d'ETANNA que par deux 
lettres, I et V, faciles à confondre avec T et N. Il est vrai que certains identifient 
Yenne à Epaona, où saint Avite de Vienne convoqua un Concile en 517 ; mais 
le texte ne précise pas l'emplacement de ce lieu. 

Cependant, de même qu'Augustum s’étendait jusqu’à Saint-Genix, Etanna 


-dépassait les limites actuelles de Yenne : un érudit de valeur, M. J.-B. Morel, 


vient de le prouver par ses recherches dans les textes et dans le sol (4). Il a noté, 
en effet, que deux plans inédits des xvrre-xvirre siècles et la carte d’'État-Major 
indiquent vers le Nord, sur la route de Lucey, le terroir, la plaine ou le hameau 
d'Étain, dont le nom dérive clairement d’'Etanna, et, au-dessus, une chapelle ou 
un piton qui portent le nom significatif de Saint-Romain. Le site convenait à 
un habitat : la plaine d’Étain longe le Rhône après un coude du fleuve, et le 


(1) Cette étude a été communiquée à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres le 10 juillet 1942. 
Je remercie MM. Carcopino, Grenier, Merlin, Picard et Vendryès de leurs précieuses observations. 

(2) Cf. Ducis, Les Voies romaines de la Savoie, Annecy, 1861, p. 87; MARTEAUX, Bouiæ, Annecy, 
1913, p. 387. - 

A On sait qu’à Rome les milles étaient comptés depuis la limite des lieux habités. Cf. BESNIER, 
B. A; C:, 1923;p. 81: 

(4) Je le remercie d’avoir bien voulu me signaler ses recherches et m’autoriser à les publier, en me 
suggérant des interprétations intéressantes ; il vient de les mentionner lui-même dans le Bulletin de 
l'Académie Delphinale, 1940-1941. Je remercie aussi M. André Jacques, Conservateur des objets mobiliers, 
de son heureuse intervention et de sa fructueuse activité. 
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sommet de Saint-Romain domine toute la région. Aussi ce pays fut-il habité 
dès la haute antiquité : M. Morel a repéré plusieurs pierres à cupules, qui semblent 
être en relation avec de gros murs en pierres sèches, et il a recueilli ou découvert, 
en 1939, un certain nombre de monuments romains. 


Trois inscriptions latines ont été trouvées à Lucey au milieu du x1x® siècle ; 
déjà publiées, elles méritent un nou- 
vel examen. 


1. Un bloc de pierre, qui a la forme 
d’un tronc de pyramide et qui 
est muni au sommet d’un cro- 
chet en fer scellé au plomb, 
porte la dédicace suivante 
(fig. 1) (1) : 

DE" O 
MERQV 
HT 0"P;0 
APTE VIEETR 
D ÉIFENTOR 

VS 


Les éditeurs l’ont pris, en géné- 

ral, pour un autel ou une base de sta- 
Fig. LE: Poids ‘de 100/livres, en pierre, tue (2). Mais M. Morel a constaté qu’il 

portant une dédicace à Mercure. 

pèse 32 kg. 700, soit 100 livres ro- 

maines. On connaît peu de poids 

anciens qui soient aussi lourds (3), qui aient cette forme presque moderne (4) 
et surtout qui portent.une dédicace aux dieux : seul un autre exemplaire ‘de 
Gaule Narbonnaise, un bronze de 10 livres trouvé à Feurs, est consacré à la 
déesse Segeta (5). L'invocation à Mercure convient spécialement à un étalon 
commercial. L'inscription présente encore plusieurs particularités — et difficultés. 
La graphie Merqurio montre que le lapicide était peu familiarisé avec la langue 
latine. Aussi peut-on penser qu’il a commis d’autres erreurs dans la suite du 


(1) Haut. : 0 m. 32; larg. infér, : 0 m. 25 ; larg. supér. : 0 m. 16; prof. infér. : 0 m. 23; prof. supér. : 
0 m. 13. Haut. des lettres : 0 m. 03. Cf. C. I. L., XII, 2440. 
(2) Cependant Ducis, op. cit., p. 94, parlait d’un poids. Ta, | 
S) Cf. toutefois GaTr1, Bull. Comm. Roma, 1884, p. 69, pl. VI-VII, 1 ; Micuox, Dict. Ant. s. v. pondus, 
P: L y { 1. 
(4) Cf. toutefois C. I. L., XIII, 1811 ; 10030, 53. . 
(NC eL, EXTECI641, 
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texte, qui est peu satisfaisante. Mommsen le corrigeait en propit(io) ius(s)u 
Splelrla]n[tliolus, et Hirschfeld en propit(io) [{(ibens)] v(otum) s(olvit) 
Uspirniolus. Mieux vaudrait peut-être lire propiilo| Uspirniol(us) v(otum) 
s(olvit) où propitilo] s(olvit) v(otum) Spirniolus ou encore propitilo] v(otum) 
S(olvil) Pirniolus. Il semble, en tous cas, que le terme « propice » doive 
s'appliquer au dieu et que le dédicant ait un nom barbare à peine romanisé. 


2. Un autel, dont le sommet est creusé en forme de vasque et curieusement 
aménagé pour le passage de la main, porte une inscription peu 
soignée (1) : 

D EO 
T'NSNAT CE O 
N 
SEVERIANVS 
15 


Comme l’a montré M. Cumont, N doit être l’abréviation de Nabarze, le 
surnom de Mithra, qu’on retrouve ailleurs après les mots Deo Inviclo (2). Le nom 
du dédicant rappelle celui des empereurs qui ont le plus contribué à la diffusion 
de ce culte oriental et celui d’un soldat, Firmidius Severinus, qui, en 201, 
consacra un autel Deo Inviclo dans la cité de Genève (3), située sur la 
même route qu'Elanna. R 


3. Un fragment de cippe funéraire, orné d’une moulure au-dessus du champ 
et de deux volutes au sommet, servait à recueillir l’eau d’une fontaine 
avant d’être sauvé par M. Morel (4). Il a conservé les trois premières 
lignes d’une belle épitaphe : 

D M 
Q CARMINIBELLICI 
Q CARMINI 


Le nom de Bellicus est fréquent dans la région (5), et celui de Carminius 
se retrouve à Saint-Innocent, près d’Aix-les-Bains (6). 


(1) Haut. : O m. 90 ; larg. : O0 m. 30 ; prof. : 0 m. 04. Haut. des lettres : O m. 04. Cf. C. I. L., XIT, 
2441 ; CUMONT, Textes et Monuments de Mithra, He Bruxelles, 1896, p. 164, n° 499. 

(2) Ibid., n°5 44; 55 ; 293 ; 489. 

(3) WT b1d;,,n° 506 : GC. I. Le XII, 2587. | 

(4) Larg. : 0 m. 86 : haut. 101 m. ‘80 ; ; prof. : 0 m. 55. Haut. des lettres D M : O0 m. 09. Cf. C. I. L., 
XII, 2442. 

(5) Ibid., XII, 2561 ; 5686, 125 et 131; XIII, 2500. 

(6) Zbid., XII, 2446. 
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A ces trois inscriptions s'ajoutent maintenant des documents inédits que 
M. Morel a découverts tant à Étain qu’à Saint-Romain. A Étain, il a trouvé, 
noyés dans un limon qu’a dû apporter une inondation du Rhône, des murs de 
maisons, des fragments de stuc Jaune et ‘bleu, une monnaie en bronze de style 
barbare imitant un type de 
Tetricus (270-273) et de nom- 
breux vases, dont voici les prin- 
cipaux. 

La céramique rouge Com- 
prend d’abord plusieurs bols 


Fi. 2. Vase rouge de Lezoux, 
portant la signature d’Albucius 


de la forme 37, importés de Lezoux. Quatre 
ont pu être en grande partie reconstitués 
l’un, orné de grands médaillons (fig. 2), porte 
la marque ALBVCI, dont on a déjà recueilli 
plusieurs exemplaires à Vienne (1) ;un deuxième, Fic. 3. Relief d’applique 

dont le décor comporte des arcs, est signé PÉPAARIAN ER 
IVLLINI, comme d’autres spécimens de la | 

même région (2); le troisième, à grands médaillons, est anonyme ; sur le 
quatrième, une chasse est traitée en décor libre. 

Deux reliefs d’applique proviennent de la vallée du Rhône. L'un, détaché, 
reproduit un type de Mars (fig. 3) dont on ne connaissait qu’un exemplaire 
fruste et incomplet, recueilli à Vienne (3). Le second a un double intérêt (fig. 4) : 
d’une part, il est resté fixé à un vase ovoïde muni d’un rebord, d’un pied court 
et d’une anse (4); cette forme était encore inconnue dans la série, mais un 


, dE PPT Sa 5686, 32 ; DÉCHELETTE, Les Vases céramiques ornés de la Gaule romaine, Paris, 1904 
» P: ; . . 
(2) C. I. L., XII, 5686, 462 ; DÉCHELETTE, 0p. cil., I, p. 168 ; 278 ; MARTEAUX, op. cit., p. 296, pl. XCIL, 7. 
(3) DÉCHELETTE, 0p. cit., II, p. 254, n° 22. 


Fe @ Le vase mesure 0 m. 20 de hauteur et 0 m. 13 de diamètre supérieur ; le médaillon O0 m. 08 de 
iamètre. 
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fragment de Vienne pourrait s'y rattacher (1); d’autre part, le sujet, de 
nature érotique, est accompagné de la légende VITA SOLVIS ME, qui a été 
lue, sans doute à tort, VITA VOLVI ME sur un exemplaire trouvé aux Martres- 
Tolosanes (2). 3 

Un vase à panse renflée et à deux anses (3) porte en graffite le buste d’un homme 
barbu, brandissant un épieu de la 
main droite et un gobelet de la gau- 
che (fig. 5); l’image est grossière, 
mais prise sur le vif; le port de 
la%barbe indique une époque pos- 
térieure au milieu du 11e siècle. 


C 


F1G. 5. 
Vase portant un buste d'homme en graffite. 


Un petit bol à faible rebord et à 
a pied court a reçu un décor excisé, for- 
Vase à relief d’applique. mé de losanges superposés (fig. 8); cette 
technique, déjà signalée dans la ré- 

gion, semble originaire de Lezoux (4). 

La céramique noire est aussi abondante. Ün pot, de forme ovoïde, porte 
deux rangs de croissants allongés, collés à la barbotine, entre deux lignes de 
guillochis incisées (fig. 14). Plusieurs vases ventrus, à reflets métalliques, ne 
sont ornés que d’incisions (fig. 11-12). Un exemplaire est creusé, en outre, de 
dépressions circulaires (fig. 10). Aux incisions et aux dépressions s’ajoutent sur 


un autre des pastilles et divers ornements de couleur blanche (fig. 7). Ces diffé- 


(1) DÉCHELETTE, 0p. cit., II, p. 246, n° 5. 

(2) Ibid., II, p. 258, n° 38; C. I. L., XII, 10013, 31. 

(3) Haut. : O0 m. 115. | 

(4) Cf. DÉCHELETTE, 0p. cil., 11, p. 314, fig. o; MARTEAUX, 0p. cit., p. 422. 
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F1. G. 
Vase gris, de fabrication locale. 
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Vase rouge, sans décor. 


FiG. 8. 
Vase rouge, à décor excisé. 


rents types se rencontrent dans le pays de Vienne, mais surtout dans le Nord 


Fic. 9. Vase noir, 
à pastillage blanc. 


Un grand vase à large 


panse, marqué d’une étoile 
sous le pied (fig. 13), rap- 
pelle aussi des exemplaires 
trouvés dans la région (4). 

Plusieurs récipients 


(1) Cf. DÉCHELETTE, op. cit., 
II, p. 310 sqq.; MARTEAUX, op. 
CUS ID AD de QUI 

(2) Tbid., p. 63, pl. XII, 11; 
p. 439. 

(3) Ibid., p. 432; 437. 

(4) Haut. : O0 m. 15. Cf. Mar- 
TEAUX, Rev. Sav., 1907, p. 82, 
fig. 4; 16; Boutæ, pl. XII, 8. 


F1G. 10. Vase noirâtre, 
à dépressions circulaires. 


et l'Est de la Gaule (1). Ils 
semblent provenir d’une fa- 


brique située en Rhénanie. 


Un pot ovoïde, de cou- 
leur grise, couvert de guillo- 
chis irréguliers (fig. 6), paraît 
être une imitation locale (2). 
Un gobelet porte au 
pied le nom du potier NOS- 
TER qui travaillait sans 
doute au 11° siècle dans la 
cité d’Aoste (3). 


Fic. 11-12. À 
Vases à reflets métalliques, ornés ‘d’incisions. 


\ 
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de terre grise et de forme variée, 
dépourvus d’ornements, doivent 
être encore des produits locaux. 

Il en est de même pour plu- 
sieurs vases de terre rose, sans 
vernis et sans décor, notamment 
un grand plat creux (fig. 15) et 
une cloche à fromage. 


Enfin, sur une terrine blan- 
che se lit le nom de GRATVYS, 
potier du pays viennois (1). 

Aïnsi, ces vases proviennent 
de trois régions différentes : les 
uns ont été fabriqués à Lezoux, 
d’autres en Rhénanie, les der- 
niers dans le pays de Vienne. 
La plupart doivent dater des 11e- 
rie siècles ; le pot barbotiné pour- 
rait remonter au 1er. 


F1G. 13. Vase noir, 
orné d’une étoile sous le pied. 


À Saint-Romain ont été . 
découverts trois fragments d'inscriptions et un cippe en marbre (2). 


1. Fragment supérieur, orné d’une moulure (3) : 


D g M 
SEX SAMMIFII 
MINI MSTAIV 

JIILLE Va 
VIRAVGI 
NAE SVAI 


2. Fragment inférieur (4) : 


Ces deux fapliaeuts bre se superposer et former un seul bloc (fig. 2) ; 
mais le texte du second fait difficulté. Le premier désigne deux personnages. 
Le prénom et le nom du défunt, Sex, Sammius, se retrouvent plusieurs fois 


(1) Cf. MARTEAUX, Rev. Sav., 1908, p. 237. 

(2) M. le Curé de Jongieux a rs contribué à ces rte 1 
(3) Larg. max. : 0 m. 55 ; haut. : 0 m. 47; prof. : O0 m. 44. Haut. des lettres : 0 m. 07-0 m. 05. 
(4) Larg. max. : 0 m. 44; haut. : 0 m. 33. Haut. des lettres : 0 m. 05. 
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Fic. 14. Vase noir, 
barbotiné et incisé. 


en Narbonnaise, à Grenoble, à Saint- 
Laurent-en-Royans et à Nîmes (1); son 
surnom doit se lire Firminius plutôt que 
Flaminius. Quant au dédicant, M. Staius, 
plutôt que Statius, il rappelle notam- 
ment un M. Staius Æschinus de Lyon (2) 
et un C. Statius Anchialus, sévir à Ge- 
nève (3) : son surnom paraît se trouver à 
cheval sur les deux fragments et se lire 
Camillus ou mieux Gemellus. On aperçoit 
ensuite une trace du chiffre Ixr11, début 
du titre sevir aug(uslalis) qui continue 
à la ligne suivante. Les derniers mots 
sont les plus difficiles à déchiffrer : par- 
mi les noms qui se terminent par næ, la 
haste verticale de la ligne précédente et 
la place disponible à droite pourraient 


convenir à palronæ; en ce cas, les deux fragments n’appartiendraient pas à 
la même inscription; mais, comme ils semblent se raccorder, on peut songer à 
lire pecuniæ, en admettant une ligature et un solécisme qui se retrouve 


ailleurs (4). 


Fic. 15. Vase rose, sans vernis et sans décor. 


(1) C. I. L., XII, 2234 : 2212: 3870-1. 


(2) AzzMER-DissarD, Musées de Lyon, Inscriptions antiques, Lyon, 1888 sqq., III, p. 470. 


(SCIE, KITS 0819, 


(4) Dessau, Inscriptiones selectæ, Berlin, 1916, III, 2, n° 8979. 
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3. D’une belle épitaphe, ornée 
d’une base moulurée, res- 
tent seulement trois lettres 
(es 16) (1): 


G 
r M 


Il semble qu’on puisse lire 
[D(is)] M(anibus) [Aulglus\{(i). 


Le cippe en marbre est orné 
de moulures sur les quatre côtés (2). 
La face principale porte l’image 
d’un dieu barbu, debout sur une 
éminence, vêtu d’un simple pagne, 
couronné de pin, tenant un panier 
de fruits dans le bras gauche et 
un vase de la main droite (fig. 17). 
L’allure générale, la couronne de 
pin et les fruits suffisent à désigner 
Silvain (3), dont le culte était très 
répandu en Gaule Narbonnaise et 
est attesté à Vienne par une ins- 
cription (4). Cependant, le relief 
présente plusieurs particularités. 
Le dieu revêt habituellement une Fic. 16. 
tunique et non un pagne ; celui-ci, vd pren #5 2 
appelé cinclus ou campestre, est 
attribué par lés textes et les monuments aux paysans et aux Satyres (5). C’est en 
général dans les plis de son vêtement et non dans une corbeille que Silvain porte des 
fruits. La disposition et la forme, ronde ou pointue, qu’ils présentent ici semblent 
avoir une signification phallique. Un vase est l’ attribut habituel du dieu au maillet, 
le celtique Sucellus, qui est nommé sur une inscription de Vienne (6) et qui a été 


(1) Larg. : O0 m. 32 ; haut. : O0 m. 68; prof. : 0 m. 48. Haut. des lettres : O0 m. 12-0 m. 065. 

(2) Haut. : 0 m. 49 : ; larg. : O m. 21 ; prof.« 0 m. 085. 
-.(3) Cf. notamment Se REINACH, R. S. G. R., IL, p. 43; IV, p. 29 ; EsPÉRANDIEU, Recueil général des 
bas-reliefs de la Gaule romaine, Paris, 1925, IX, n° 6711 ; 6915. 

(4) C..I. L.:, XIF, 1834, 

(5) Cf. Saczio, Dict. Ant, s. V. cinclus. 

(6 CEE CXII, "1836: 
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assimilé au Silvain latin, notamment en Narbonnaise (1); mais cet objet a 
toujours la forme d’un gobelet ovoïde, tenu dans le creux de la main ; ici, au 

. ; 3 
contraire, muni d’une anse, d’un rebord, d’une large panse et d’un pied, il 


FiG. 17. Cippe en marbre, FiG. 18. Face latérale du cippe, 
portant une image de Silvain. ornée d’un double thyrse. 


ressemble aux situles d'Italie (2). Or un autel d’'Ostie représente un être hybride, 
mi-homme, mi-bouc, qui tient une situle à la main, et M. Bulard songeait 
précisément à Silvain (3). Les petits côtés du cippe ont reçu chacun un double 
thyrse, orné de festons, qui marque mieux encore le caractère dionysiaque du 


+ 


(1) Sur cette assimilation, cf. notamment HUBERT, Rev. Arch., 1915, I, p. 28 ; LINCKENHELD, Rev. 
Hist. Rel., 1929, I, p. 75. Un vase est figuré sur deux monuments qui portent une dédicace Deo Silvano : 
ESPÉRANDIEU, 0p. cit., n°5 497; 6849. 

(2) Cf. notamment Dict. Ant., s. v. Isis, fig. 4103-5 ; s. v. situla, p. 1359, fig. 6480. 

(3) BuLarp, B. C. H., 1923, p. 479, fig. 2. 


EE DOS 
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dieu (fig. 18). D'autre part, M. Cumont a relevé en cinq endroits des rapports 
entre Silvain et Mithra (1) — auquel est précisément consacrée une inscription 
de Lucey. Enfin, si la situle révèle une influence italique, l’art donne la même 
impression : la fermeté de la pose, la vigueur de la musculature, la noblesse de 
la tête, la finesse de la barbe tranchent sur les représentations gallo-romaines 
de Silvain et sur les productions de la sculpture indigène. L'artiste ou plutôt 
l’œuvre elle-même a dû venir d'Italie, au re siècle après J.-C. 

L'intérêt de ce monument est encore accru par le fait qu’il a recu au dos 
une curieuse épitaphe chrétienne (2) (fig. 19) : 


nie NEO CG TO. MVL, OI A+ 
GTORE ET GT O'S'A FM 
ENMAS EME TOMMOENELTEXETT 1 
ANNE XMEIIMOBAIT X VI 
AN eQC BE TABEON C ct 


In hoc tomulo jacit religiosa f(e)m(ina), Valho, q(uæ) vixit ann(os) LXVITI, 
obiit XVI [K(alendas)] lan(uarias), Celeo v(iro) [ce(larissimo)] c(onsule). 

« Dans ce tombeau gît une femme religieuse, Valho, qui vécut 68 ans et 
mourut le 16€ jour avant les kalendes de janvier, sous le consulat de Ceteus, 
homme clarissime ». 

Ce texte contient plusieurs fautes qu’on rencontre fréquemment dans 
l’épigraphie viennoise du vie siècle (3). Le nom de la défunte, Valho, a une 
assonance germanique (4); une inscription et plusieurs vases de Vienne 
mentionnent des Vallo (5), tandis qu’à Lyon un Julius Vallio avait épousé une 
femme originaire de Rhénanie et un chrétien s'appelait Vassio (6). L'expression 
religiosa femina peut désigner soit une femme pieuse, soit une religieuse ; le 
deuxième sens est attesté au vie siècle par divers textes et par plusieurs 
inscriptions, trouvées surtout dans la région de Vienne (7) ; cependant les mots 
religiosa, femina religiosa ou vir religiosus ÿ suivent toujours le nom propre, 
comme un véritable titre, au lieu de-le précéder, comme l’épithète bonæ memoriæ ; 
toutefois ce critère ne paraît pas décisif, car sur deux inscriptions de Trèves on 


1) Cumonr, Rev. Arch., 1892, I, p. 186; LINCKENHELD, loc. cit., p. 77. 
2) Haut. des lettres : 0 m. 02 à O m. 03. 
3) Pour tomulo, cf. C. I. L., XII, 2095-6 ; pour iacit, cf. ibid., 2116 ; 2126. 
4) M. Vendryès a bien voulu me le confirmer. Cependant M. Carcopino songe à lire, comme sur 
certaines inscriptions d'Afrique, Val(eria) Hon(orata). 

(5) C. I. L:, XII, 2005 ; 5682, 115 ; 5686, 910-1. 

(6) Azzmer-DissARD, op. cit, III, p. 113 ; IV, p. 27. J 

(7) LE BLanT, Inscr. chrét. de la Gaule, Paris, 1856-1865, p. x; LXXIIT; nos 387 A; 434; 435: 545; 
663: 688: 699; L'Épigr. chrét. en Gaule, Paris, 1890, p. 19; ALLMER, Inscriptions de Vienne, Vienne, 1876, 
IV, p. 434, n° 1946. 


( 
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lit puella dei ou puella sanctimonialis avant le nom propre (1). Reste à préciser 
le jour et l’année du décès. Le texte XVI Jan. se lit à première vue : 16 janvier ; 
mais cette numération moderne ne s’est établie qu’à une époque postérieure ; 
dans un des premiers exemples, datés de 528, le mot dies accompagne le chiffre 
sex (2). Mieux vaut admettre que le lapicide local, peu expert en latin, a oublié 
le sigle X(alendas), en le confondant peut-être avec la croix. De même, à la fin 


F1G. 19. 
Épitaphe chrétienne, gravée au dos du cippe. 


de la ligne, il manque un des deux C dans l’abréviation usuelle du consulat ; 
cette omission n’est pas rare dans l’épigraphie chrétienne de Lyon (3). Enfin, 
derrière le mot barbare Celeo doit se cacher le surnom du consul de 504, Rufius 
Petronius Nicomachus Cethegus, qui a subi ailleurs les déformations de Cetheus, 
Cethæus, Citheus et Cytheus (4) ; il était déjà mentionné sur une inscription de 
Lyon (5), mais inconnu en Narbonnaise. 

Ce cippe présente donc un double intérêt, païen et chrétien ; il marque le 
passage d’un sanctuaire à une chapelle et illustre le nom même de Saint-Romain. 


x 


Ainsi, la station d’Elanna commence à ressusciter. Dépassant les limites 
actuelles de Yenne, elle englobait la plaine d’Étain et le sommet de Saint- 


(1) LE BLANT, Inscr. chrét., nos 258-9, 

(2) Le BLanr, L'Épigr. chrét. en Gaule, p. 27. 

(3) AzLMER-DissarD, op. cit., IV, p. 52; 66; 92; 96. 
(4) Cf. HARTMANN, R. E., s. v. Cethegus. ‘ 

(5) ALLMER-DissARD, op. cil., IV, p. 68. 
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\ Romain. Elle a vécu au moins du 11 au vie siècle. Ses habitants, enrichis par 
le commerce fluvial, ne manquaient pas de confort. Un peu rebelles au parler 
latin, ils étaient plus ouverts à l’art romain. Ils rendaient un culte, plus ou 
moins intéressé, à de nombreuses divinités, Mercure, Silvain, Vithra, et 
comptaient parmi eux un sévir augustal. Leur piété les tourna de bonne heure 
vers le christianisme. 

Pierre WUILLEUMIER. 


an |? 


LE CIMETIÈRE WISIGOTHIQUE D’ESTAGEL 
(Fouilles de 1935 et 1936) 


par M. R. LANTIER 


Le cimetière wisigothique d’Estagel (Pyrénées-Orientales) (1) est situé au 
leudit Las Tumbas (section B, parcelle cadastrale n° 927), à 300 mètres environ 
à l'Est du village, sur le côté gauche de la route nationale n° 612 en direction 
de Millas, entre les ravins de Linas et de Las Clotts et de l’ancien chemin de 
Montner (fig. 17). 

La découverte du cimetière remonte au Second Empire. Le terrain était 
alors planté en oliviers, et le propriétaire, en déracinant une souche, découvrit 
une tombe d’homme. Sur la poitrine du squelette, au dire de l’inventeur, on 
recueillit des fragments de fer et, au milieu de débris de toute sorte, une fibule à 
rayons et appendice allongé orné de verroteries rouges et d’un masque d'homme 
stylisé. Des traces de dorures apparaissent en divers points de l’objet (2). En 1888, 
lors de la plantation de la vigne, M. Boby, notaire à Estagel, fouilla une trentaine 
de sépultures au voisinage d’un casot (3). 

Au cours de l’automne de 1934, le propriétaire actuel de la vigne, M. Joseph 
Avéros, reconnut deux nouvelles tombes, renfermant un assez riche mobilier 
funéraire. Sur le rapport adressé à la Direction générale des Beaux-Arts par 
M. Henri Nodet, architecte en chef des Monuments historiques, la Commission 
des Fouilles décida d'entreprendre l’exploration méthodique du cimetière. Une 
première campagne eut lieu au mois d’octobre 1935. Mais le retard, apporté à 
la vendange par le mauvais temps, ne permit de commencer les recherches que 
pendant la seconde quinzaine du mois. On ne pouvait alors songer à poursuivre 


(1) Ces fouilles n’ont pas encore été l’objet d’une publication d'ensemble. Les résultats de la campagne 
de 1935 furent cependant communiqués à la Société nationale des Antiquaires de France (Bulletin, 1936, 
p. 102-106; Les Monuments Historiques de la France, 1, 1936, p. 71-75); ceux de la seconde furent exposées 
à l’une des séances du 19 mai 1937 du Congrès des Sociétés savantes (Bull. archéol. du Comité, 1937, p. 270, 


277-282) ; Science, I, n° 14, juin 1937, p. 3 et 6. Lo 
(2) Le BARRIÈRE-FLAVY, Étude sur les sépultures barbares du Midi et de l'Ouest de la France, p. 134 


et pl. IL, fig. 1. La fibule fait partie de la collection Boby, à Estagel. 


(3) Maisonnette en maçonnerie pourvue d’une cheminée à feu, où l'on peut faire réchauffer les aliments, 
s’abriter contre les intempéries et ranger les outils. | 
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des déblaiments importants et l’on dut se borner à reconnaître l'étendue et la 
disposition générale du cimetière, en vue des fouilles de l’année suivante. Au 
cours de ces sondages, neuf tombes (n°5 4 bis, 8, 9, 10, 23, 44, 51, 69, 71) furent 
cependant explorées en divers points du terrain. Grâce aux subventions, 
accordées par la Commission des Fouilles et le Conseil Général du département 
des Pyrénées-Orientales, j'ai pu, du 19 Octobre au 8 Novembre 1936, commencer 
le dégagement méthodique des tombes. Les fouilles devaient être continuées 
en 1937. Un grave accident dont je fus victime, puis la guerre, ont 
momentanément suspendu les travaux. 

Cent douze tombes ont été fouillées dans la partie centrale du cimetière, 
là où les sondages de 1935 avaient signalé la présence de sépultures groupées. 


DESCRIPTION DES SÉPULTURES 


Tombe 1. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, 0 m. 53 ; aux pieds, 0 m. 50 ; 
prof., à la tête, 0 m. 40 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle monolithe : long. 2 m. 2 ; 
larg. à la tête, 0 m. 90 ; aux pieds, 0 m. 80 ; épaiss., 0 m. 07. Le couvercle était 
renforcé par des plaques de schiste placées en travers vers le milieu et à la hauteur 
des pieds. Une épaisse feuille de schiste, détachée de la partie inférieure a, dans 
sa chute sur le squelette, amené l’écrasement du crâne et du thorax. 

Squelette de femme. Vers les omoplates, sur la poitrine, deux fibules plates : 
à droite, une fibule en bronze (long. 0 m. 117) allongée, à rayons, ornée de 
ponctuations cernant les rebords et dessinant, à la tête semi-circulaire, un 
faisceau de cinq rayons ; sur la languette, deux bandes parallèles, séparées par 
une ligne de petits traits horizontaux ; deux incisions profondes sur les boutons. 
Au revers, ardillon en fer et butoir de bronze fondu avec la fibule. Reste de 
tissus enrobé dans la rouille qui recouvre l’ardillon (fig. 3). De la seconde fibule, 
il ne subsiste que le support en fer de l’arc et de la languette, 


Fic. 1. EsTAGEL, tom- 
be 1 : boutonen os. (Gran- 


deur nature.) 


dans un conglomérat de tissu im- 
prégné d'oxyde de fer. Dans le voi- 
sinage, éparpillés dans les terres 
d'infiltration qui recouvraient le 
torse, ont été recueillis d’assez im- 
portants fragments du revêtement 
en feuille de bronze estampée d’un 
décor à rayons. Les deux fibules 
ont été retrouvées la tête dirigée 
vers la ceinture. Sur le bassin, les 
restes d’une grande boucle de cein- 


CEE 


Fi. 2. EsrAGEeL, tom- 
be 1 : bague en bronze. 
(Grandie de 1 /4.) 
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ture en fer à laquelle adhè- 
rent encore des fragments 
de tissu et, près d’elle, un 
bouton en os à perforation 
centrale et double bourre- 
let au pourtour extérieur 
(diam. 0 m. 03) (fig. 1). Non 
loin, une bague en bronze, 
dont le pourtour, irréguliè- 
rement façonné, affecte 
la forme d’un octogone 
(diam. O0 m. 024) (fig. 2). A 
l’annulaire de la main gau- 
che, une autre bague sem- 
blable (diam. O m. 03). A 
la hauteur de la tête, une 
longue épingle, en bronze, 
en forme de style à écrire, 
à protubérance carrée, or- 
née de zigzags incisés vers 
la spatule (long. 0 m. 125) 
(fig. 15, 1). Sur la poitrine, 
les éléments éparpillés d’un 
collier, comprenant quatre 
perles en verre côtelé, deux 
autres en forme de jonc, 
trois en terre cuite en forme 
de gouttes ou losangées. 
(Inv. Mus. A. N. 77814.) 

Tombe 2. — Long. 
lan /0 iareà lA tête, 
0 m. 41 ; aux pieds, 0 m. 40; 
prof. à Ia tête, O0 m. 28 ; 
aux pieds, 0 m. 25. Cou- 
vercle en deux pièces : long. 
0m. /70”#%lars- "Om. 70: 
épaiss. O0 m. 07. 

Squelette de femme. 
Le cercueil était rempli par 


fee | 
Fic. 3. EsTAGEL : fibules en bronze. 
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les terres d'infiltration, le mobilier déplacé. Vers le bassin, à droite, une boucle 
d'oreille brisée. À la hauteur de la main gauche, une bague en bronze AP 
0 m. 02). (Inv. M. A. N. 77815.) 

Tombe 3. — Long. 2 mètres ; larg. à la tête, 0 m. 52 ; aux pieds, 0 m. 46; 
prof. à la tête, O0 m. 52; aux pieds, 0 m. 46. Couvercle GmaiEE ES long. 2 m. 30; 
larg. à la tête, 0 m. 85 ; aux pieds, 0 m. 70 ; épaiss. 0 m. 11. 

Inhumation double. Squelette de femme en position normale. À sa gauche 
et à la hauteur de l'épaule, un crâne d'homme. Vers les pieds, amoncellement 
des ossements du premier occupant du cercueil. Pas de mobilier. 

Tombe 4. — Long. 1 m. 30 ; larg. à la tête, O0 m. 35 ; aux pieds, 0 m. 33 ; 
prof. 0 m. 37 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle fait de trois Serre long. 1 m. 60 ; 
larg. aux ns O0 m. 46 ; épaiss. 0 m. 08. 

Squelette d'enfant. À dote de la tête, les débris d’une petite boucle d'oreille 
en fer. (Inv. M. A. N. 77816.) 

Contrairement à l’usage, le cercueil n’est pas uniquement fait de dalles 
de schiste. Les extrémités des côtés longs vers les pieds sont en grosses pierres 
non équarries. | 

Tombe 4 bis. — Long. 1 m. 72 ; larg. à la tête, 0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 42. 
Couvercle monolithe : long. 2 mètres ; larg. à la tête, O0 m. 82 ; aux pieds, 0 m. 62. 
La tête était protégée par une plaque de schiste reposant sur les côtés longs et 
dépassant légèrement la longueur du cercueil. Aux pieds et à droite, calage fait 
d’une large pierre plate entre le cercueil et le couvercle. Sous la poussée des eaux 
d'infiltration la dalle latérale droite s’est effondrée, entraînant le déplacement 
des ossements et du mobilier. S 

Une petite boucle en bronze à bords sinueux, évidée au centre (1). (Inv. 
M. A. N. 77270.) 

Tombes 5, 6. — Détruites lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 7. — Long. 1 m. %5 ; larg. à la tête, O m. 55 ; aux pieds, 0 m. 42: : 
prof. à la tête, O0 m. 40 ; aux D 0 m. 35. Couvercle fait de deux pièces ; 
l'intervalle entre les deux morceaux est masqué par des dalles plus petites ; 
long. 2 m. 30 ; larg. O m. 85 ; épaiss. 0 m. 10. 

bouton double. Squelettes parallèles : la femme à droite, l'homme à 
gauche. Les eaux d'infiltration, ayant charrié les terres à l’intérieur du cercueil, 
ont bouleversé les ossements et les mobiliers qui ont été retrouvées, sans ordre, 
vers les pieds. Au mobilier de l’homme appartiennent : une boucle ovale en 
bronze (larg. 0 m. 035), dont l’ardillon s’orne à son attache d’un bouclier 


(1) Les Mon. Hist. de la Fr., 1, 1936, p. 73. 
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d’amazone, maintenue à une ceinture de cuir par deux petits rivets de même 
métal, dont l’une des extrémités est terminée en fer de lance, l’autre en bouclier 
d’amazone (long. 0 m. 025), au revers, venu de fonte, un petit tenon perforé à 
son extrémité terminale d’un œillet pour le passage d’un tenon:-une petite 
boucle en bronze carrée (larg. 0 m. 029). Du mobilier de la femme; il ne rest» 


F1G. 4. ESTAGEL : boucles de ceinture en bronze 
à décor de verroteries cloisonnées ou de cabochons. 


plus que la boucle en bronze d’une grande plaque totalement disparue (larg. 
0 m. 06), dont l’ardillon porte, à la base, une petite coupelle ayant contenu un: 
verroterie disparue et, à l'extrémité opposée, un décor de quarts de cercles concen- 
triques (fig. 5). L’usure du métal témoigne d’un long usage. (Inv. M. A. N. 77817.) 
Tombe 8. — Long. 2 mètres ; larg. à la tête, 0 m. 70 ; aux pieds, 0 m. 60. 
Couvercle monolithe : long. 2 m. 20 ; larg. O0 m. 76. À 
Squelette de femme. A la ceinture, une grande plaque-boucle rectangulaire 
en bronze à décor de verroteries cloisonnées (fig. 4) : croix à quatre branches égales, 
dont les bras sont occupés par trois demi-cercles. Dans les intervalles des bras, 


quatre caissons renferment une étoile à huit branches. L’ardillon est terminé 


par une tête d’ophidien stylisée. Un peu au-dessous, une grande boucle en 
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bronze. Sur l’épaule gauche, une grande fibule digitée en bronze à appendice 
allongé (fig. 3), à décor venu de fonte, grénetis et motifs spiraliformes, rehaussée de 
verroteries disposées sur les ressauts de l’appendice et terminée par une tête 
d’ophidien stylisée. À la hauteur du cou, éléments d’un collier : perles de verre 
côtelées et une petite monnaie des Constantin (1). (Inv. M. A. N. 77266.) 

Tombe 9. — Long. 2 mètres ; larg. à la tête, 0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 45. 
Couvercle monolithe : long. 2 m. 15 ; larg. à la tête, O0 m. 79 ; aux pieds, 0 m. 70. 

La tête du squelette était protégée par une plaque de schiste (0 m. 87 X 
x 0 m. 27), reposant sur les parois latérales et dépassant légèrement la 
longueur du cercueil. De même que le couvercle, elle était calée par des 
fragments de schiste rectangulaires, disposés en forme de tenons. 

Squelette de jeune femme, en partie bouleversé par les eaux qui ont 
également dispersé le mobilier à travers le cercueil. Une petite boucle en bronze 
encore en place sur le bassin ; une bague en bronze à chaton obtenu par 
l’aplatissement du jonc, sans trace de décor ; deux boucles d’oreille terminées, 
à l'extrémité opposée à la pointe, par un bouton à facettes (2). (Inv. M. A. N. 
77265.) 


Tombe 10. — Long. 1 m. 72 ; larg. à la tête, O0 m. 46 ; aux pieds, O0 m. 44. 


Couvercle monolithe : long. 2 mètres ; larg., O0 m. 65. 

Squelette d'homme. A la ceinture, une plaque en argent terminée par une 
boucle de fer ; sur l’épaule gauche, une grande fibule en fer (3). (Inv. M. A. N. 
77268.) 

Tombe 11. — Long. 1 m. 05 ; larg. à la tête, 0 m. 35 ; aux pieds, O0 m. 30 ; 
prof. à la tête, O0 m. 30 ; aux pieds, 0 m. 25. Couvercle monolithe avec trois 
pierres de recouvrement au milieu : long. 1 m. 30 ; larg. à la tête, 0 m. 45 ; aux 
pieds, 0 m. 43 ; épaiss. 0 m. 06. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 12. — Long. 1 m. 35 ; larg. à la tête, O0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 45; 
prof. à la tête, O m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35. Couvercle monolithe brisé en deux 
et décomposé : long. 1 m. 58 ; larg. à la tête, 0 m. 60 ; aux pieds, 0 m. 50. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 13. — Long. 1 m. 85 ; larg. à la tête, 0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 42 ; 
prof. à la tête, O m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35. Couvercle fait de trois dalles se 
chevauchant : long. 2 m. 12 ; larg. à la tête, 0 m. 70 ; aux pieds, 0 m. 65. 

Inhumation double. Seul le squelette de la femme, très abimé par les eaux 

(1) Ibid., p. 72-73. 


(2) Ibid., p. 72. 
(3) Jbid., p. 73. 
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d'infiltration, est en place. Les ossements du premier occupant avaient été 
réunis en paquet vers les pieds. A l'exception d’une paire de boucles d'oreilles 
en bronze (diam. 0 m. 03), aucune autre pièce du mobilier n’était en place. Une 


‘HE GL HT T. 83 HD T. 86 


Fi1G. 5. ESTAGEL : boucles de ceinture (T. 7, 13, 36, 61,73, 79, 83, 86); 
fibule annulaire (T. 61); rivet à tête ronde (T. 90). Bronze. (Environ 1 /2.) 


boucle ovale en bronze (long. 0 m. 35), à décor pointillé (fig. 5); trois rivets 
d'attache en forme de boutons (haut. 0 m. 015) ; une petite boucle plate en bronze 
(long. O0 m. 02), ayant appartenu à une fermeture d’aumônière (fig. 6) ; une 
boucle ovale en fer rongée par la rouille et l’ardillon d’une grande boucle. 
(Inv. M. A. N. 77818.) 
= Tombes 14, 15. — Détruites lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 16. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, 0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 45 ; 
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prof. à la tête, 0 m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35. Couvercle monolithe : long. 2 m. 39 ; 
larg. à la tête, 0 m. 85 ; aux pieds, O0 m. 80 ; épaiss. O0 m. 11. 

Inhumation double. Le squelette de la femme a été réuni en paquet aux 
pieds du cercueil. Les deux crânes sont placés parallèlement, celui de la femme 
à gauche. 

Sur le squelette de l’homme : à la 
hauteur de la ceinture, une boucle 
ovale en bronze (long. 0 m. 035) ; une 
seconde boucle, également en bronze 
dont l’ardillon a disparu (long.0 m. 04). 
TL A gauche, sous la première, un fer- 
moir d’aumônière en fer (long. Om. 11), 
auquel est soudé par l’oxydation un 
petit silex ; un peu au-dessous et à 
droite, à la hauteur de la première 
boucle, débris de fer ayant appartenu 
à l’aumônière. Parallèlement au bras 
| - - __ gauche, le tranchant tourné vers le 

F1G. 6. EsraGeL : petites boucles en bronze. corps, la pointe dirigée vers l’aisselle, 

Sat al une lame de couteau en fer (long. 

0 m. 15) incomplète et, dans le voi- 

sinage, les restes de la garniture en fer du fourreau. A la hauteur des tibias, 

deux petites boucles carrées en bronze (long. O0 m. 017) (fig. 6). Vers les pieds, 

fragment d’une boucle en fer rongé d’oxyde et une boucle ovale en bronze 

(long. 0 m. 04), dont l’ardillon est orné en son milieu d’une barrette guillochée. 
(Inv'MeX, NN. 77819.) 

Tombes 17, 18, 19. — Détruites lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 20. — Long. 1 m. 85 ; larg. à la tête, 0 m. 60 ; aux pieds, 0 m. 55. 
Couvercle monolithe détruit sur 1 mètre de longueur ; larg. aux pieds, 0 m. 55; 
épaiss. O0 m. 10. | , 

Violée lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 21. — Long. 1 m. 28 ; larg. à la tête, Q m. 42 ; aux pieds, O0 m. 40; 
prof. à la tête, 0 m. 30 ; aux pieds, 0 m. 28. Couvercle monolithe : long. 1 m. 50 ; 
larg. à la tête, O0 m. 65 ; aux pieds, 0 m. 60 ; épaiss. 0 m. 07. 

Squelette d'enfant. De chaque côté du crâne, deux grandes boucles d'oreilles 
en bronze, terminées à l’une des extrémités par une grosse perle ornée de cercles 
en grénetis (diam. O m. 037) (fig. 7). (Inv. M. A. N. 77820.) 

Tombe 22. — Long. 1 m. 77 ; larg. à la tête, O m. 42 ; aux pieds, 0 m. 37 : 
prof. à la tête, 0 m. 35; aux pieds, 0 m. 28. Couvercle monolithe : long. 
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2 m. 15; larg. à la tête, 0 m. 75; aux pieds, 0 m. 65; épaiss. 0 m. 07. 

Inhumation double. Le crâne du premier inhumé a été placé parallèlement 
à celui du squelette en place, à gauche. 

À la hauteur du bassin, une boucle ovale en fer fortement oxydée (long. 
0 m. 045). Vers le haut du cercueil, à droite, débris 
d’une seconde boucle en fer et fragments d’une 
armature à doubles tenons en bronze et fer. Au- 
dessus du crâne de gauche, deux perles de collier, 
l’une vernissée vert à côtes, l’autre noirâtre avec 
dents de loup blanches. (Inv. M. A. N. 77821.) 

Tombe 23. — Long. 1 m. 60 ; larg. à la tête, 
O0 m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35. Couvercle fait de 
deux plaques de schiste dont l'intervalle est recou- 
vert par une plaque plus petite (fig. 18, 2) : long. 
1 m. 84 ; larg. à la tête, 0 m. 66 ; aux pieds, O0 m. 52. 

Squelette de femme, couché sur le dos, le bras 
droit replié sur le devant du corps, la main repo- 
sant sur le thorax. Un anneau de fer sur le bassin, 
sous lequel on a pu recueillir quelques minces frag- 
ments de tissu (1). (Inv. M. A. N. 77269.) 

Tombes 24, 25. — Violées lors de la planta- 
tion de la vigne. 

Tombe 26. — Long. 0 m. %5 ; larg. à la tête, 
0 m. ?8 ; aux pieds, 0 m. 27; prof. O0 m. 26. Cou- 
vercle monolithe : long. 1 m. 10 ; larg. O m. 50 ; 


épaiss. 0 m. 06. F1G. 7. EsTAGEL : boucles d’o- 
Squelette d'enfant. Pas de mobilier. Her Phone este et. 
(Grandeur nature.) 


Tombe 27. — Long. 1 m. 40 ; larg. à la tête, 
0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 45 ; prof. 0 m. 27. Cou- 
vercle monolithe : long. 1 m. 40; larg. à la tête, O m. 50; aux pieds, 0 m. 45; 
épaiss. 0 m. 06. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 28. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, O0 m. 70 ; aux pieds, O0 m. 65 ; 
prof. à la tête, 0 m. 30 ; aux pieds, 0 m. 25. Couvercle brisé en nombreux 
fragments : long. 1 m.-90 ; larg. à la tête, O0 m. 90 ; aux pieds, O0 m. 67: 

Sur le couvercle, à gauche et à la hauteur de l’emplacement de la tête, 
avait été dressé un bloc de pierre rectangulaire (0 m. 25 x 0 m. 19), haut 


(1) Ibid., p. 73. 
11 
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de 0 m. 30, et, vers le milieu reposaient deux crânes accolés l’un à l’autre et un 
fémur, provenant d’inhumations antérieures (fig. 18, 4). 

Dans la terre qui remplissait complètement la tombe, une boucle en fer 
très oxydé (long. 0 m. 05). (Inv. M. À. N. 77822.) 

Tombe 29. — Long. 1 m. 60 ; larg. à la tête, O m. 40 ; aux pieds, 0 m. 30 ; 
prof. à la tête, 0 m. 36 ; aux pieds, 0 m. 25. Couvercle monolithe : long. 1 m. 85 ; 
larg. à la tête, 0 m. 70 ; aux pieds, 0 m. 65. 

Squelette très abimé. Pas de mobilier. 

Tombes 30, 31. — Détruites lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 32. — Long. 1 m. 95 ; larg. à la tête, 0 m. 65 ; aux pieds, O0 m. 55 ; 
prof. à la tête, 0 m. 35 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle monolithe effondré et | 
brisé. 

Le cercueil était rempli de terre et par les débris du couvercle. 

Squelette de femme en très mauvais état de conservation. Sur l’épaule 
gauche, une paire de fibules en bronze (long. 0 m. 085), coulées et ciselées, à 
quatre expansions en forme de tête d’oiseau de proie (fig. 3). La tête centrale 
est double. Les yeux sont rendus par un petit disque de verre. blanc. La queue : 
se termine par un motif tréflé avec plaquettes de verroteries blanches. Deux 
autres verres, également taillés en tables, sont fixés à l’attache de l’arc et de 
la queue. Décor gravé : triangles opposés, croix de Saint-André et bandes de 
grénetis. L’une des fibules a conservé son ardillon de fer. A la hauteur de la 
taille, une grande plaque-boucle rectangulaire plaquée d’argent (fig. 4). Le 
fragment qui subsiste (larg. 0 m. 10) est orné de quatre cabochons en verre bleu 
noirâtre, insérés dans des bâtes de bronze annelées et surélevées. (Inv. M. A. N. 
77823.) 

Tombe 33. — Détruite lors de la arte de la vigne. 

Tombe 34. — - Long. 1 m. 70 : larg. à la tête, O m. 50 ; aux pieds, O0 m. 45. 
Couvercle monolithe brisé en morceaux : long. 1 m. 80 ; larg. à la tête, O m. 55 : 
aux het 0 m. 50. 

. En partie détruite lors de la plantation de la vigne. so see une petite 
Publié en bronze. (Inv. M. A. N. 77824.) 

_ Tombe 35. — Long. 2 m. 18: ; larg. à la tête, 0 m. 70 ; aux pieds, 0 m. 55. 
Le couvercle, brisé en une pr nn de fragments, s’est effondré dans la tombe, 
remplie de terres. Pas de mobilier. 

Tombe 36. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, O0 m. 50: aux pieds, 0 m. 45 : 
prof. à la tête, O m. 35 ; aux A 0 m. 30. Couvercle SR brisé : pas 
2 m. 30 ; larg. à la tête, 0 m. 90 ; aux pieds, 0 m. 75 ; épaiss. 0 m. 12. 

Inhumation double. Les ossements du premier squelette sont rassemblés 
aux pieds, dans l’angle gauche du cercueil. 
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Sur le squelette en place, à la hauteur de la ceinture, une boucle ovale en 
bronze (long. 0 m. 06), ayant appartenu à une grande plaque rectangulaire 
(fig. 5). (Inv. M. À. N. 77825.) 

Tombe 37. — Long. 1 m. 60 ; larg. à la tête, 0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 45 : 
prof. à la tête, 0 m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35. Couvercle monolithe : long. 1 m. 83: 
larg. à la tête, 0 m. 62 ; aux pieds, 0 m. 57 ; épaiss. 0 m. 07. 

Sur le couvercle, aux pieds, était dressée une stèle arrondie, haute de 
0 m. 40 ; large à la base de 0 m. 45 (fig. 18, 3). 

La tombe était remplie de terre extrêmement compacte, mêlée aux feuilles 
de schiste provenant de la décomposition du couvercle dans sa partie en contact 
avec le cercueil. Dans ce magma très résistant étaient enrobées les pièces du 
mobilier. 

Squelette d'homme : à la ceinture, une petite boucle en bronze carrée 
(0 m. 02) ; une petite boucle ovale brisée, en bronze (long. 0 m. 04), une boucle 
ovale en fer très oxydée (larg. 0 m. 06), deux rivets de ceinture (haut. 0 m. 015), 
les fragments de la fermeture en 
fer d’une aumônière. Du contenu 
de celle-ci, il ne subsiste qu’un 
petit morceau (0 m.028 x 0m. 024) 
d’une coupe en verre à décor 
gravé sur feuilles d'or (fig. 7) : à 
la partie inférieure, les restes du 
cercle déterminent un médaillon 
circulaire occupé par un motif dis- 
paru. Reposant cette ligne courbe 
et séparés par un quatrefeuilles, 
deux personnages en toge, debout 
et tournés l’un vers l’autre. De 
celui de droite, il ne reste plus 
que les pieds et le bas de la toge, 
ainsi que la main droite levée, 
la paume en dehors. Seule la par- 


tie supérieure du visage, depuis Fi. 8. EsrAGEL, tombe 37 : fragment de verre 


le menton manque au second per- à décor gravé sur feuilles d'or. (Grandi 4 fois.) 
sonnage, dont le bras droit, plié 
à angle droit, montre la main fermée, l'index pointé dans la direction de son 
interlocuteur. 

A gauche, entre les côtes et le bras, les pointes tournées vers l’aisselle, trois 
couteaux en fer (long. 0 m. 160, 0 m. 125, 0 m. 110), encastrés dans un magma 
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particulièrement compact, n’ont pu être extraits que par fragments. Mais ils 
avaient laissé une empreinte assez nette qui a permis de déterminer leurs 
dimensions et de retrouver leur position exacte. La lame du plus grand était 
renfermée dans un fourreau de bois à armature de fer et bouterolle semi- 
circulaire. A la hauteur du cou, deux petites perles jumelées en verre blanc, 
ayant appartenu à un collier. (Inv. M. A. N. 77826.) 

Tombe 38. — Long. 1 m. 40 ; larg. à la tête, O0 m. 46 ; aux pieds, 0 m. 40 ; 
prof. à la tête, 0 m. 25 ; aux pieds, 0 m. 23. Couvercle monolithe : long. 1 m. 50 ; 
larg. 0 m. 45. 

Tombe entièrement remplie de terre. Squelette d'enfant. Sur le bassin, une 
boucle en fer et un fragment de tôle de bronze. (Inv. M. A. N. 77827.) 

Tombe 39. — Long. 0 m. 76 ; larg. 0 m. 26 ; prof. O0 m. 26. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Le cercueil est constitué, sur les côtés longs et aux pieds par les dalles de 
schiste ordinaires, à la tête par un bloc de meulière. En avant de la tombe, 

dont le fond n’était pas dallé, un fragment de brique. 

Tombe 40. — Long. 1 m. 30 ; larg. à la tête, O m. 30 ; 
aux pieds, 0 m. 28 ; prof. 0 m. 30. Couvercle monolithe : 
long. 1 m. 50; larg. à la tête, 0 m. 65; aux pieds, 0 m. 55. 

_ Une dalle assez mince protégeait les épaules et le torse. 

Squelette d'enfant. Sur le bassin, les restes d’une cein- 
ture de cuir, fermée par une boucle simple en bronze (larg. 
O0 m. 034), maintenue sur le cuir par trois petits tenons 
à rivets, dont les deux plus petits sont ornés d’une nervure 
_ médiane (haut. O0 m. 03, 0 m. 022) (fig. 9). La ceinture était 
bouclée à droite. (Inv. M. A. N. 77828.) 

Tombe 41. — Long. 1 m. 40 ; larg. à la tête, 0 m. 38 ; 
aux pieds, 0 m. 35 ; prof. 0 m. 32. Couvercle monolithe : 
long. L m. 67; larg. à la tête, O0 m. 65; aux pieds, 0 m. 65. 


A al Re Squelette de jeune femme entièrement déplacé par les 
à rivet en bronze. eaux d'infiltration. Pas de mobilier. 
ess: Tombe 42. — Long. 1 m. 08 ; larg. à la tête, 0 m. 30 ; 


aux pieds, 0 m. 28 ; prof. à la tête, O0 m. 28 ; aux pieds, 
0 m. 25. Éivérole monolithe : long. 1 m. 10; larg. à la tête, O0 m. 40; aux 
pieds, 0 m. 35. 
Squelette de très jeune enfant. Pas de mobilier. 
Tombe 43, — Long. 1 m. 83 ; larg. à la tête, O0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 40 ; 
prof. à la tête, 0 m. 31 ; aux TER 0 m. 25. 
Squelette de Héiné les mains ramenées sur le bassin, à la Re duquel 
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furent recueillis les débris d’une grande plaque-boucle en fer et bronze. (Inv. 
MALA Ne 776008;) 

Tombe 44. — Long. 1 m. 84 ; larg. à la tête, 0 m. 32 : aux pieds, 0 m. 27. 
Couvercle monolithe : long. 1 m, 07; larg. à la tête, O0 m. 50 ; aux pieds, O0 m. 45. 

Squelette d'enfant. Une petite boucle en bronze (1). (Inv. M. A. N. 77271.) 

Tombe 45. — Long. 1 m. 10 ; larg. à la tête, 0 m. 42 ; aux pieds, 0 m. 42 ; 
prof. 0 m. 37. Le couvercle a disparu. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

__ Tombe 46. — Long. 0 m. 90 ; larg. 0 m. 40 ; prof. à la tête, 0 m. 35 ; aux 
pieds, 0 m. 30. Couvercle monolithe : long. 1 mètre ; larg. 0 m. 45. 
. Tombe d'enfant. Une petite boucle de chaussure en bronze, au pied gauche 
(fig. 6). (Inv. M. A. N. 77830.) 

Tombe 47. — Long. 1 m. 75 ; larg. à la tête, 0 m. 40 ; aux pieds, 0 m. 3% ; 
prof. 0 m. 38. Couvercle monolithe brisé : long. 2 mètres ; larg. à la tête, 0 m. 75 ; 
aux pieds, 0 m. 57. 

Squelette d'homme. Sur le bassin, une boucle en bronze identique à celle 
de la tombe 13, trois petits rivets à tenon et tête en forme de deux demi-sphères 
accolées (haut. O0 m. 02) ; près de la hanche droite, les restes de l’armature en 
fer d’une aumônière, très fortement corrodée, fermée par une petite boucle en 
bronze (long. 0 m. 013) dont l’ardillon a disparu. A la hauteur de la main droite, 
minuscules fragments de bois. (Inv. M. A. N. 77831.) 

Tombe 48. — Long. 1 m. 35 ; larg. 0 m. 45; prof. O0 m. 30. Couvercle 
monolithe fortement délité : long. 1 m. 74 ; larg. à la tête, 0 m. 65 ; aux pieds, 
0 m. 60. 

Squelette de femme en partie engagé dans un magma de terre et de 
schiste. Sur le bassin, plaque-boucle en fer avec revêtement d'argent, 
presque entièrement décomposée (0 m. 08 x 0 m. 055). Au revers, fragments de 
tissu. (Inv. M. A. N. 77832.) 

Tombe 49. — Long. 1 m. 95 ; larg. à la tête, O0 m. 35 ; aux pieds, 0 m. 82; 
prof. à la tête, 0 m. 35 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle monolithe, brisé en deux 
morceaux : long. 2 mètres ; larg. à la tête, O0 m. 70 ; aux pieds, 0 m. 64. Le 
cercueil de pierre ne possède pas de dalle dans le fond ; le corps repose directement 
sur la terre. 

Squelette de femme. A la hauteur du thorax, à droite, charriée par les eaux, 
une boucle d’oreille en bronze (diam. 0 m. 025), terminée à l’une des extrémités 
par un cabochon carré. (Inv. M. A. N. 77833.) 

Tombe 50.— Long. 1 m. 70 ; larg. à la tête, O0 m. 60 ; aux pieds, 0 m. 5% ; 


(1) Ibid., p. 74. 
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prof. à la tête, O0 m. 35 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle monolithe feuilleté et 
brisé : long. 2 m. 05 ; larg. à la tête, 0 m. 75 ; aux pieds, O0 m. 70. 

Inhumation double. Squelette assez mal conservé. À ses pieds, réunis en 
paquet, les ossements du premier occupant. Pas de mobilier. 

Tombe 51. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, 0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 40 ; 
prof. 0 m. 40. Couvercle monolithe : long. 2 m. 50 ; larg. à la tête, 0 m. 70 ; aux 
pieds, 0 m. 60. 

Squelette de femme, charrié par. tés eaux d'infiltration, enrobé dans un 
magma compact de terre et de schiste délités. Aux pieds du cercueil, vers la 
gauche, dans la boîte crânienne, s’était logée une grande plaque-boucle en fer 
et bronze à décor de verroteries cloisonnées : croix cantonnée d'étoiles, identique 
à la boucle recueillie dans la tombe 8 (1). (Inv. M. A. N. 77272.) 

Tombe 52. — Détruite lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 53. — Long. 1 m. 09 ; larg: à la tête, 0 m. 29 ; aux pieds, 0 m. 26; 
prof. 0 m. 21. Couvercle monolithe : long. 1 m. 38 ; larg. O0 m. 60. 

Vers le milieu du couvercle, une pierre, haute de 0 m. 35, large à la base de 
O0 m. 50, était dressée à la façon d’une stèle. 

Squelette d’enfant. Pas de mobilier funéraire. 

Tombe 54. — Long. 1 m. 48; ; larg. à la tête, O m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35 ; 
prof. à la tête, O0 m. 40 ; aux mn 0 m. 35. Couvercle Hotfolithes : long. 1 m. 65; 
larg. à la tête, 0 m. 70 : aux pieds, 0 m. 65. 

Squelette d’enfant atient détruit par l'humidité. Pas a mobilier. 

Tombe 65. — Violée lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 56. — Long. 1 m. 07 ; larg. à la tête, 0 m. 54 ; aux pieds, 0 m. 39; 
prof. 0 m. 40. Couvercle monolithe Ho en menus morceaux lors de la “atthtion 
de la vigne. 

Squelette d’ stat Pas de xmobilièr. 

Tombe 57. — Long. 1 m. 68 ; larg. à la tête, 0 m. 57: -aux pieds, 0 m. 44 ; 
prof. 0 m. 40. Couvercle Fpas inbe: en Free détruite lors de la eniehon 
de la vigne. E & 

Caisson fait de trois briques de: terre cuite on m.:54 X O0 m. 16; 
0 m.54 X 0 m. 40) sur les côtés longs, fermés aux deux extrémités par deux 
briques plus petites (0 m. 22 x 0 m. 54) (fig. 18, 5). | 

Au criblage, une petite boucle carrée en bronze, décorée sur les petits côtés 
de zigzag, surmontés de barrettes parallèles (long. 0 m. 04). (Inv. M. A. N. 77834.) 

Tombes 58, 59, 60.—Tombes d’enfants détruites lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 61. — Long. 1 m. 90 ; larg. 0 m. 45; prof. à la tête, 0 m. 36 : aux 


(1) Jbid., p. 73-74. 
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pieds, 0 m. 25. Couvercle monolithe brisé en deux : long. 2 m. 35 ; larg. à la 
tête, O0 m. 80 ; aux pieds, O0 m. 70. 

Inhumation double. Les ossements de l’homme ont été ramenés en paquet 
vers la partie inférieure du cercueil. Le squelette de la femme a été fortement 
déplacé par les eaux d'infiltration. 

Aux pieds, fragment de lame de couteau (long. 0 m. 075) en fer, ayant 
appartenu au mobilier de l’homme. Sur le bassin de la femme : une petite fibule 
circulaire en bronze (diam. 0 m. 04) (fig. 5), une boucle de ceinture à languette 
allongée et évidée sur les côtés longs, formant pièce avec la boucle carrée, séparée 
de son support par deux petites encoches rectangulaires (long. 0 m. 08). L’ardillon 
est fixé par un demi-anneau à l’extrémité supérieure de la languette (fig. 5). A 
droite du crâne, une boucle d'oreille ouverte (diam. 0 m. 025), terminée par un 
petit cube à l’extrémité opposée à la pointe (fig. 11). Dans l’angle supérieur 
droit du cercueil reposait, renversé sur le goulot, un petit flacon de verre jaune 
(haut. 0 m. 065), à panse en oignon, col droit et haut terminé par un bourrelet 
formant goulot (fig. 10). (Inv. M. A. N. 77835.) . 

Tombe 62. — Long. 1 m. 95 ; larg. à la tête, 0 m. 45 ; aux pieds, O0 m. 42 ; 
prof. à la tête, 0 m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35. Couvercle monolithe feuilleté : 
long. 2? m. 18 ; larg. à la tête, O0 m. 75; aux pieds, 0 m. 70. 

Squelette de femme. Sur les omoplates, une paire de fibules en bronze avec 
ardillon de fer (long. 0 m. 072), la tête dirigée vers le bassin : type allongé et à 
rayons, à décor de cercles concentriques (fig. 3). Sur le bassin, les restes d’une 
grande plaque-boucle carrée en fer ; une perle de verre de collier ; débris de cuir 
de la ceinture et de tissu. (Inv. M. A. N. 77836.) 

Tombe 63.— Long. 1 m.55 ; larg. 0 m. 40 ; prof. 0 m. 39. Couvercle monolithe 
feuilleté : long. 1 m. 90 ; larg. O0 m. 60. | 

Squelette d'homme. En travers du bassin, un couteau en fer (long. 0 m.065), 
dans un fourreau de bois, maintenu par de petites barrettes de bronze rivetées 
et bouterolle en fer ; deux petites boucles en bronze (long. 0 m. 033, O0 m. 023). 
(Inv. M. A. N. 77837.) è 

Tombe 64. — Long. 0 m. 82 ; larg. à la tête, 0 m. 25 : aux pieds, 0 m. 23 ; 
prof. 0 m. 21. Couvercle monolithe : long. 0 m. 99 ; larg. à la tête, 0 m. 66 ; aux 
pieds, 0 m. 48. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 65. — Long. 1 m. 85 ; larg. 0 m. 50; prof. 0 m. 35. Couvercle 
monolithe : long. 2 m. 10 : larg. 0 m. 70. | 

Squelette d'homme, les bras ramenés sur le ventre. A la ceinture, une petite 
boucle en bronze (long. 0 m. 033). Entre la paroi du cercueil et le bras gauche, 
débris d’un couteau en fer. (Inv. M. A. N. 77838.) 
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Tombe 66. — Long. 1 m. 20 ; larg. 0 m. 35 ; prof. à la tête, 0 m. 30 ; aux 
pieds, 0 m. 25. 

Pas de mobilier. 

Tombe 67. — Long. 1 m. 50 ; larg. à la tête, 0 m. 35 : aux pieds, O0 m. 30. 
Couvercle monolithe décomposé : long. 1 m. 82 : larg. à la tête, O0 m. 60 ; aux 
pieds, O0 m. 55. 

Tombe remplie par un épais magma de terre et de schiste délité. Squelette 
presque entièrement détruit. Pas de mobilier. 

Tombe 68. — Long. 1 m. 75 ; larg. à la tête, O0 m. 46 ; aux pieds, 0 m. 40. 
Couvercle monolithe décomposé: long. 1 m. 85; larg. à la tête, 0 m. 60: aux 
pieds, O0 m. 55. | 

Une dalle de protection à la hauteur de la tête. Pas de mobilier. 

Tombe 69. — Long. 0 m. 84 ; larg. à la tête, O0 m. 32 ; aux pieds, O m. 27. 
Couvercle monolithe : long. 1 m. 07 ; larg. à la tête, O0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 47. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier (1). 

Tombe 70. — Long. 1 m. 72 ; larg. à la tête, O0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 40 ; 
prof. à la tête, O m. 35 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle 
monolithe feuilleté : long. 1 m. 95 ; larg. à la tête, O m. 80 ; 
aux pieds, O0 m. 75. ( 

Squelette de femme, entièrement recouvert jusqu’au © 
bassin par un magma de terre et de schiste décomposé. A 
la ceinture, une grande plaque-boucle en fer, entièrement 
corrodée, avec impression de tissu au revers ; un fragment 
de perle ronde en calcaire tendre. (Inv. M. A. N. 77839.) 

Tombe 71. — Long. 1 m. 13 ; larg. à la tête, O0 m. 46; 
aux pieds, 0 m. 40. Couvercle brisé en de nombreux fragments. 

Squelette de femme, entièrement bouleversé. Une grande 
plaque-boucle en bronze à décor de verroteries cloisonnées, 


. . : FiG. 11. ESTAGEL : 
rectangulaire : losange inscrit dans un rectangle dont le anneaux d'oreilles des 


centre est occupé par un gros cabochon (2). (Inv. M. A. N. RE ter 
77267.) duit 1 /2.) 
Tombe 72. — Long. 1 m. 8 ; larg. à la tête, 0 m. 55 ; 
aux pieds, 0 m. 32; prof. à la tête, O0 m. 35 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle 
monolithe feuilleté : long. 2 mètres ; larg. à la tête, 0 m. 75; aux pieds, 0 m. 70. 
Squelette de femme presque entièrement détruit. Une paire de boucles 
d'oreilles, en bronze, anneau ouvert terminé à l’une des extrémités par un petit 
barillet (diam. 0 m. 04) (fig. 11) ; éléments de collier comprenant : un petit 


(1) Ibid, p. 73. 
(2) Ibid, p. 73. 
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anneau de bronze, une perle en verre bleu et un petit pendentif de bronze 
ajouré, fait de deux cônes opposés par la base (haut. 0 m. 038) (fig. 14). Une 
boucle de ceinture ovale en bronze (long. 0 m. 035). (Inv. M. A. N. 77840.) 

Tombe 73. — Long. 1 m. 55 ; larg. à la tête, 0 m. 38 ; aux pieds, O0 m. 30: 
prof. à la tête, 0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 30. En partie détruite, ainsi que le 
couvercle, lors de la plantation de la vigne. 

Dans les déblais : une petite boucle en deux pièces articulées (long. 0 m. 081), 
boucle et ardillon et contre-plaque flanquée à la partie supérieure de deux 
appendices circulaires et terminée en forme de bouterolle, décor de petits cercles 
ponctués, bronze (fig. 5). (Inv. M. A. N. 77841.) 

Tombe 74.— Long. 1 m. 30; larg. 0 m. 30 ; prof. 0 m. 25. Couvercle monolithe 
feuilleté : long. 1 m. 55 ; larg. à la tête et aux pieds, 0 m. 55. 

Les côtés longs de la tombe forment saillie. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 75. — Long. 1 mètre ; larg. à la tête, O m. 35 ; aux pieds, O0 m. 28; 
prof. à la tête, 0 m. 30 ; aux pieds, 0 m. 25. Couvercle monolithe : long. 1 m. 40; 
larg. à la tête, O0 m. 60 ; aux pieds, O0 m. 55. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 76. — Long. 1 m. 35 ; larg. à la tête, O m. 40 ; aux pieds, O0 m. 3% ; 
prof. 0 m. 30. Couvercle monolithe brisé en deux morceaux : long. 1 m. 3 ; 

larg. à la tête, O m. 60 ; aux pieds, 0 m. 55. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 77. — Long. 1 m. 05 ; larg. à la tête, O m. 30 ; 
aux pieds, 0 m. 28; prof. O0 m. 25. Le couvercle a été détruit 
lors de la plantation de la vigne. 

La tombe est en briques. Vers le milieu, sur l’une des 
briques du fond, ovale tracé au doigt avant cuisson. Une 
petite dalle de schiste, à droite, renforce la paroi latérale. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

ae A Ress … Tombe 78. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, O m. 50 ; 

d'oreille en. fil d'or, aux pieds, 0 m. 45 ; prof. à la tête, O0 m. 35 ; aux pieds, 

avec perles de verre. : 

(Grandeur nature.) O0 m. 30. Couvercle fait de quatre dalles de schiste, mainte- 
nues en place par un encadrement latéral de plaques de 

schiste, épaisses de O0 m. 02, plantées de champ parallèlement aux AU du 

cercueil : long. 2 m. 20 ; larg. O0 m. 70. 

Squelette de FrNe de grande taille. A l'oreille gauche, une boucle d’oreille 
(diam. O0 m. 03), faite d’un fil d’or replié aux extrémités et auquel est 
suspendue une perle centrale en verre blanc, entourée de petites perles 
vertes également en verre (fig. 12). Sur chaque épaule, une fibule en bronze avec 
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ardillon de fer (long. 0 m. 068), le pied vers l’épaule (fig. 3). Sur le bassin, les 
restes d’une grande plaque-boucle en fer avec décor de cabochons de bronze, 
semblable à celle recueillie dans la tombe 32. Un petit anneau de bronze (diam. 
0 m. 022) ; un second anneau plus épais, en bronze (diam. 
0 m. 03) ; un passe-lacet à chas (long. 0 m. 06) (fig. 15, 2). 
Éléments de collier en verre, une perle lisse et une perle 
côtelée. (Inv. M. A. N. 77842.) 

Tombe 79.:=— Long. 1 m. 60 ; larg. à lastête, O m. 30 : 
aux pieds, 0 m. 25; prof. à la tête, O0 m. 30 ; aux pieds, 
O0 m. 25. Couvercle fait de deux dalles, sans doute monolithe 


à l’origine : long. 1 m. 85 ; larg. à la tête, O0 m. 55 ; aux à 
pieds, O0 m. 45. 


Sur le bassin, une petite boucle en bronze à appendice EN Fee 
allongé avec nervure centrale (long. 0 m. 064) (fig. 5). Vers tombe 80: bouterol- 
la main gauche, une petite boucle en fer (long. 0 m. 027). Ant Dee 
(Inv. M. A. N. 77843.) deur nature.) 

Tombe 80. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, O0 m. 50 ; 
aux pieds, 0 m. 45 ; prof. O0 m. 35. Couvercle monolithe feuilleté : long. 2 m. 20; 
larg. O0 m. 80. | 

Inhumation double : deux squelettes parallèles, couchés sur le dos (fig. 18, 9). 
Dans l’angle supérieur gauche du cercueil, à la hauteur de l’omoplate du squelette 
masculin, quatre couteaux en fer (long. O0 m. 15, 0 m. 14), dans quatre fourreaux 
de bois garnis de plaques et de ferrures d’argent, bouterolles en forme d’U, 
également en argent (fig. 13). Ces couteaux avaient été placés, le manche vers la 
ceinture, la bouterolle du fourreau dirigée vers l’aisselle. Lors de l’ensevelissement 
les couteaux étaient attachés à des courroies dont les montures de bronze ont 
été retrouvées : une boucle ovale en bronze (larg. 0 m. 035), une petite boucle 
carrée (larg. 0 m. 016), une petite boucle ovale en bronze (larg. 0 m. 022), quatre 
petits tenons en bronze (haut. 0 m. 023, 0 m. 013). Sur le bassin, de la femme, 
une boucle carrée en bronze (larg. 0 m. 038) ; à gauche, une petite boucle en 
fer très fortement oxydée. (Inv. M. A. N. 77844.) 

- Tombe 81. — Long. 1 m. 15; larg. à la tête, O0 m. 32; aux pieds, 0 m. 30; 
prof. à la. tête, 0 m. 28 ; aux Fous O0 m. 25. Couvercle monolithe feuilleté : 
long. 1 m. 40 ; larg. à la tête, 0 m. 55 ; aux pieds, 0 m. 45. 

Squelette Fe enfant. À droite de la tête, une as boucle d'oreille en bronze 
(diam. 0 m. 045). (Inv. M. A. N. 77845.) 

Tombe 82. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, O0 m. 50 ; aux pieds, 0 m. 42 ; 
prof. 0 m. 35. Couvercle RASE : long. 2 m. 20; larg. à fe tête, 0 m. 80 ; aux 


pieds, 0 m. 70. 
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Squelette d'homme entièrement enrobé jusqu'aux pieds dans un magma de 
terre et de schiste décomposé. Vers la paroi gauche, à la hauteur de la ceinture, 
une petite boucle ovale en potin dont l’ardillon a disparu (long. 0 m. 04). (Inv. 
M. A. N. 77846.) 

Tombe 83. — Long. 1 m. 47 ; larg. à la tête, 0 m. 36 ; aux pieds, 0 m. 30; 
prof. à la tête, 0 m. 30; aux pieds, 
0 m. 25. Couvercle monolithe feuil- 
leté : long. 1 m. 70 ; larg. à la tête, 
0 m. 75 ; aux pieds, 0 m. 65. 

Le squelette est en partie détruit. 
Sur le bassin, une boucle de ceinture 
en bronze terminée à l'extrémité 
opposée à la boucle par une languette 
triangulaire (long. 0 m. 048) (fig. 5); à 
droite du crâne, une petite boucle ovale 
(larg. 0 m. 26). (Inv. M. A. N. 77847.) 

Tombe 84. — Long. 1 m. 80; 
larg. à la tête, O0 m. 50 ; aux pieds, 
O0 m. 45; prof. à la tête, O m. 39; 
aux pieds, 0 m. 31. Couvercle mono- 
lithe feuilleté : long. 1 m. 90 ; larg. 


Fi. 14. EsTAGEL : éléments de colliers : au cen- à la tête, O0 m. 67; aux pieds, 0 m. 60. 
tre, pendeloque (T. 72) et anneau en bronze (T. 84), à 
grains d’enfilage en verre blanc (T. 84); en haut Squelette de femme en partie 
et en bas, perles en verre (T. 84). détruit, mais non déplacé. A la hau- 


teur des seins, une paire de fibules en 
béorise: (long. 0 m. 075) à tête triangulaire flanquée de trois petits boutons et de 
deux autres protubérances à l’attache du pied allongé à l’arc. Le pied se termine 
par une plaquette rectangulaire à bords découpés. L'une des fibules a conservé 
son ardillon de fer (fig. 3). A la ceinture, la boucle tournée vers la droite, une 
grande plaque-boucle rectangulaire (0 m. 86 X 0 m. 068) à décor de verroteries 
cloisonnées (fig. 4) : dans un encadrement double, cantonné aux angles de 
verroteries bleues, s'inscrit un losange cerné de vert et renfermant une croix de 
même couleur se détachant sur un fond blanc. À chaque extrémité des branches, 
quatre cabochons de verre jaune. Entre les branches latérales, losange rempli de 
deux petits cercles superposés. A l’attache de l’ardillon, une plaquette de 
verroterie verte. Traces d’étoffe au revers. Près de l’épaule gauche, éléments 
de collier : petit anneau de bronze, perle en pâte de verre bleu à décor stelliforme 
blanc, deux perles en verre jaunâtre côtelées, deux autres lisses et grains 
d’enfilage sphériques accolés en verre blanc. (fig. 14) (Inv. M. A. N. 77848.) 
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Tombe 85. — Long. 0 m. 96; larg. O0 m. 35: prof. 0 m. 30. Couvercle 
monolithe : long. 1 m. 10 ; larg. O0 m. 40. La dalle formant le fond du cercueil 


dépasse légèrement le niveau de la dalle de couverture de la 
tombe 86. 

Squelette d'enfant. Pas de mobilier. 

Tombe 86. — Long. 1 m. 40 ; larg. à la tête, 0 m. 50 ; 
aux pieds, 0 m. 45; prof. à la tête, 0 m. 26. Couvercle mono- 
lithe feuilleté : long. 1 m. 65 ; larg. à la tête, 0 m. 75 : aux 
pieds, O m. 70. 

Inhumation triple : deux squelettes parallèles, couchés 
sur le dos. Sous la mâchoire du squelette de gauche, le crâne 
d’un troisième individu (fig. 18, 7). 

Sur le bassin du squelette placé à droite (homme) : une 
extrémité de boucle articulée losangique en bronze, à bouton 
terminal, décorée de petits cercles incisés, à point central 
(long. O0 m. 039) (fig. 5) ; un couteau en fer (long. 0 m. 092) et 
fragment d’un second couteau dans un fourreau terminé par 
une bouterolle en fer demi-ronde (fig. 16). Au pied gauche, 
une petite boucle en bronze (long. 0 m. 035). A la hauteur 
de l’épaule gauche du second squelette (femme), une petite 
boucle en fer très oxydée. (Inv. M. A. N. 77849.) 

Tombe 87. — Long. O0 m. 86 ; larg. à la tête, O m. 30 ; 
aux pieds, 0 m. 20 ; prof. à la tête, O0 m. 25 ; aux pieds, 
0 m. 20. Couvercle monolithe : long. 1 m. 10; larg. à la tête, 
0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 40. 

Squelette d'enfant entièrement rongé par les eaux. En 
travers de la poitrine, la pointe à droite, un clou de fer à 
tête ronde et plate (long. 0 m. 115). (Inv. M. A. N. 77850.) 

Tombes 88, 89. — Détruites lors de la plantation de 
la vigne. 

Tombe 90. — Long. ? mètres ; larg. à la tête, 0m. 50 ; 
aux pieds, 0 m. 30 ; prof. à la tête, O0 m. 38 ; aux pieds, 


1 


FiG. 15. ESTAGEL : 
1, épingle en bronze 
de la tombe 1 ; 2, pas- 
se-lacet à chas en 
bronze de la tombe 78. 
(Réduction : 1/10.) 


O0 m. 35. Couvercle monolithe feuilleté : long. 2 m. 15; larg. à la tête, O m. &; 
aux pieds, 0 m. 80. La dalle latérale gauche s’étant effondrée, les terres ont 


envahi le cercueil et déplacé complètement le squelette. 


A la hauteur de la ceinture : une boucle en bronze ovale (long. 0 m. 0338) ; 
une boucle en bronze (long. 0 m. 021) ; un rivet en bronze à tête ronde (long. 
0 m. 015) (fig. 5) ; fragments d’une boucle en fer complètement corrodée par 


l’oxyde. (Inv. M. A. N. 77851.) 
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Tombe 91. — Long. 1 m. 80 ; larg. à la tête, 0 m. 55 ; aux pieds, 0 m. 45 ; 
prof. à la tête, O0 m. 35 ; aux Didi 0 m. 30. Couvercle Honsh then long. 1 m. 10; 
larg. à la tête, 0 m. 68 ; aux pieds, 0 m. 60. 

La tombe a été Aron bouleversée lors de la plantation de la vigne. 
Au criblage, une petite boucle en bronze. (Inv. M. A. N. 77852.) 

Tombe 92. — Détruite lors de la plantation de la vigne. 

Tombe 92 bis. — Long. 1 m.95 ; larg. à la tête, 0 m. 60 ; aux RAP ee 0 m. 45 ; 
prof. 0 m. 40. Couvercle monolithe : long. 2 m. 20 ; larg. à la tête, O m. 90 ; aux 
pieds, 0 m. 70. 

Le squelette a presque totalement disparu. Une petite boucle ovale 
(0 m. 03 x 0 m. 02). (Inv. M. A. N. 77853.) 

Tombe 93. — Long. 1 m. 10 ; larg. O0 m. 42. 

Bouleversée lors de la plantation de la vigne. Pas de mobilier. 

Tombe 93 bis. — Long. 1 m. 55 ; larg. à la tête, 0 m. 35 ; aux pieds, O0 m. 30: 
prof. 0 m. 25. Couvercle monolithe : long. 1 m. 90 ; larg. O m. 60. 

: Squelette de femme. A:la ceinture, à droite, vers la paroi du cercueil, débris 
de la fermeture en fer d’une aumônière. A la main droite, une petite bague de 
bronze. A l'oreille gauche, uné boucle en bronze ovale à anneau ouvert (diam. 
0 m. 012). Vers le milieu du corps : une boucle en bronze ovale à rebord dentelé 
et ardillon de fer (long. ‘0 m. 041). (Inv. M. A. N. 77854.) 

Tombe 94. — Long. 1 m. 90 ; larg. à la tête, O0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 40 : 
prof. à la tête, O0 m. 35 ; aux ee 0 m. 30. Couvercle HabEtne - : long. 2 m. 20; 
larg. à la tête, O m. 80 ; aux pieds, 0 m. 70. 

. Squelette d'homme. À gauche, à la hauteur de la ceinture : une boucle en 
bronze ovale (larg. O0 m. 03); deux couteaux de fer la pointe tournée vers 
l’aisselle (long. 0 m. 16) et les restes d’une armature de fourreau en fer. Vers le 
coude droit, une petite boucle en bronze. (Inv. M. A. N. 77855.) 

. Tombe 95. — Long. 2 mètres, larg. à la tête ; O m. 45 ; aux pieds, 0 m. 40 ; 
prof. à la tête, O0 m. 40 ; aux pieds, 0 m. 35. Couvercle monolithe avec une grosse : 
pierre posé en travers : long. 2 m. 25 ; larg. à la tête, 0 m. 75 ; aux pieds, 0 m. 65. 

Squelette entièrement déplacé par les eaux. A la ceinture, une petite boucle 
en bronze (larg. 0 m. 02 X 0 m..02). (Inv. M. A. N. 77856.) 

Tombe 96. — Long. 1 m. 80 ; larg. à la tête, 0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 40 ; 
prof. à la tête, 0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle monolithe brisé en deux 
et réparé par une dalle posée en travers sur la cassure : long. 2 m. 15 ; larg. 
0 m. 65. | 

Squelette bouleversé par l’effondrement du couvercle et du côté droit du 
cercueil. Pas de mobilier. 

Tombe 97. — Long. 1 m. 65 ; larg. à la tête, 0 m. 45 ; aux pieds, 0 m. 40 : 
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prof. à la tête, O0 m. 35 ; aux pieds, 0 m. 30. Couvercle monolithe feuilleté : 
long. 1 m. 95; larg. à la tête, 0 m. 75: aux pieds, O0 m. 75. 
Squelette de femme dont il ne subsiste plus que le 
bassin et les fémurs. Sur le bassin, restes. d’une grande 
plaque-boucle carrée 
en fer «et bronze 
(0 m. 06 X 0 m. 055). 
À la hauteur de la 
tête à droite, une bou- 
cle d'oreille ouverte 
en bronze et sept élé- 
ments de collier : deux 
perles en verre vert, 
cinq grains d’enfilage 
en verre blanc sem- 
blables à ceux recueil- 
lis dans la tombe 62. 
(Inv. M. A. N.77857.) 
Tombe 98. — 
Long. 1 m. 25; larg. 
Aa mtétemOl me 35 : 
aux pieds, 0 m. 30; 
prof. à la tête, O m. 25; 
aux pieds, 0 m. 20. 
Couvercle monolithe : 
long. 1 m. 70 ; larg. à 
la tête, O m. 50 ; aux 
pieds, O0 m. 40. 
Squelette d’en- A0 
fant presque entière- 
ment détruit par l’ef- 
fondrement du cou- 
vercle dansle cercueil. 
Pas de mobilier. 
Tombe 99.— Dé- 
truite lors de la plan- 
tation de Ia vigne. 
Tombe 100. — Long. 2 mètres ; larg. à la tête, O m. 55; aux pieds, 
O0 m. 50; prof. à la tête, O0 m. 50; aux pieds, 0 m. 45. Couvercle mono- 


FiG. 16, ESTAGEL : couteaux en fer. (Réduction : 17/10.) 
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lithe délité : long. 2 m. 20 ; larg. à la tête, O0 m. 85 ; aux pieds, 0 m. 80. 

Inhumation double : deux colonnes vertébrales sont alignées parallèlement 
et, à la base du cou du squelette en place, la mâchoire inférieure du premier 
occupant de la tombe (fig. 18, 8). 

Sur la colonne vertébrale droite (femme), une petite boucle en fer rongée 
par l’oxyde. Sur la colonne vertébrale gauche (homme) : débris d’une boucle 
en fer : au-dessus, une boucle en bronze (long. 0 m. 017) ; les débris d’une pince 
à épiler et un couteau de fer à soie très oxydé (fig. 16). Près du pied gauche, 
une petite monnaie de bronze fruste. (Inv. M. A. N. 77858.) 

Tombes 101, 102, 103, 104, 105, 106, 107, 108, 109. — Détruites lors de la 
plantation de la vigne. 


ORDONNANCE GÉNÉRALE DU CIMETIÈRE (FIG. 17 ET 18) 


La superficie fouillée en 1935 et 1936 s’étend sur 225 mètres carrés et 
correspond à la partie centrale du cimetière. La presque totalité des tombes, 
situées à la périphérie, à l'Ouest (T. 17, 19, 20), au Sud (T. 56, 89, 91, 93), à l'Est 
(t. 101 à 104) et au Nord (T. 74, 75, 76, 77, 105 à 109), ont été détruites lors de 
la plantation de la vigne. Au Nord, en direction du casot, là où des fouilles furent 
entreprises, en 1888, par M. Boby, un affaissement accentué du sol marque les 
limites du cimetière qui, de ce côté, suivent le tracé de la route nationale n° 612. 
Lors de son établissement, quelques tombes furent mises au jour, mais aucun 
document n’existe sur ces découvertes. À l’opposé, au Sud, les sépultures se 
font de plus en plus rares, pour disparaître complètement au voisinage du 
chemin de Montner dont le tracé correspond à celui d’une voie romaine. Dans 
cette partie de la nécropole, la couche de terre végétale est très faible, et tout 
indique que les quelques tombes placées à cette limite ont dû disparaître lors 
des travaux de culture. 

Dans l’espace ainsi déterminé, les sépultures, particulièrement denses, sont 
disposées en alignements assez sensiblement parallèles. On remarquera toutefois 
que très souvent les enfants (T.59, 60, 77) ont été inhumés en dehors des rangées, 
et parfois même leurs sépultures les coupent (T. 24). On constate encore la 
brusque fermeture d’une de ces allées par une tombe d’adulte (T. 52). Quelques- 
unes de ces allées aboutissent à un espace vide, plus ou moins étendu, de forme 
irrégulière et libre de toute construction. Le plus important est situé au Nord, 
vers le milieu de la partie explorée. Il paraît avoir été délimité par un bornage 
dont un des témoins a été retrouvé dressé parallèlement au chevet de la tombe 23. 
À l'Ouest, il communique avec un second espace vide, situé à l'extrémité de la 
seconde allée en partant de l’Ouest, sur laquelle s'ouvre une troisième placette 
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entre les tombes 33 et 34. À défaut d’une meilleure explication, on serait tenté 
de reconnaître dans ces places ainsi ménagées entre les sépultures, des lieux de 
réunion pour les cérémonies funèbres. Elles ont également pu jouer un certain 
rôle dans la délimitation des groupes familiaux. Il n’est, en effet, pas douteux 
qu'un certain nombre des tombes forment des ensembles correspondant à des: 
sépultures de familles. Ce pourrait bien être le cas pour l’ensemble constitué par 
les tombes 18, 12, 3, 4 bis, 19, 22, 21, — 44 à 46, — 86 et 87. Contre la paroi 
gauche de la sépulture 95, étaient accolés les restes d’une tombe d'enfant. À. 
l'extrémité Sud-Ouest, on constate un changement dans la direction des- 
alignements, la rangée de tombes (T. 16 à 21), s’échelonne en escalier en direction 
du chemin de Montner, et l’allée oblique nettement vers le Sud-Ouest. Entre les 
tombes 21 et 54 reparaît un large espace vide. Il ne s’agit plus d’esplanade, 
mais, vraisemblablement, de l'emplacement de tombes entièrement détruites. 


LES TOMBES 


La tombe se présente sous l’aspect d’une fosse creusée dans le sol, revêtue 
intérieurement de cinq dalles de schiste d’une seule pièce, formant un véritable 
cercueil de pierres, plus large à la tête qu'aux pieds. Une sixième dalle monolithe 
sert de couvercle, parfois calée par de menues pierres, taillées en forme de 
tenons. | 

Rarement on constate un dispositif plus soigné : les quatre faces du cercueil de 
pierre peuvent cependant être bordées par d’assez minces plaques de schiste, posées 
de champ formant une feuillure dans laquelle s’encastre le couvercle (T. 74, 78). 
Fréquemment la dalle de couverture, dont l’épaisseur varie entre 0 m. 06 et 
0 m. 12, a été retrouvée brisée, portant des indications très nettes de restaurations 
assez grossières, masquant les cassures par des feuilles de schiste. Ces accidents, 
réparés aux temps où le cimetière était encore en usage, paraissent bien avoir été 
provoqués lors des inhumations successives faites à l’intérieur d’une même 
fosse. Presque constamment, la dalle constituant le fond du cercueil présente 
une surélévation au chevet, plus haut que les pieds de deux à cinq centimètres. 
Exceptionnellement, deux fosses ne possèdent pas de fond en pierre (T. 49, 
39), et le cadavre reposait directement sur le sol. Les aménagements intérieurs 
sont rares. Jusqu'à ce jour, on a rencontré seulement trois tombes (T. 4 bis, 
9, 68) dans lesquelles la tête et la partie supérieure du torse avaient été proté- 
gées par une plaquette de schiste insérée entre le couvercle et la bière, sur les 
côtés longs de laquelle elle repose, en les dépassant légèrement. 

Exceptionnellement, l’une des fosses avait un revêtement de briques de 
terre cuite (T. 57) (fig. 18, 5) et, dans la construction de trois sépultures 
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FiG. 18. ESTAGEL. 


1, Tombés de la tranchée A ; 2, couvercle de la tombe 23 ; 3, la stèle de la tombe 37 : 4, les crânes 
sur la tombe 28 ; 5, la tombe en briques (57) ; 6, la tombe d’enfant (39); 7, inhumation double de la 
tombe 100 ; 8, inhumation double de la tombe 86 ; 9, inhumation double de la tombe 80. 
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d'enfants (T. 4, 39, 77), des fragments de tuiles, de briques et de meulières : 
avaient été employés conjointement avec les habituelles plaques de schiste. 

La présence de plusieurs corps déposés successivement dans une même fosse 
implique l'existence de signes extérieurs permettant de retrouver facilement la 
sépulture, mais de tels indices, placés en surface sur le sol, ont le plus souvent 
disparu. Trois de ces stèles (fig. 18, 3) cependant ont pu être retrouvées en place, 
sous la forme d’un bloc quadrangulaire parfois arrondi au sommet, d’une brique 
ou d’une pierre dressées sur ou en avant du couvercle, à la hauteur des pieds 
ou de la tête (T. 28, 37, 53). 

Dans la fosse, le squelette apparaît invariablement étendu sur le dos, la 
tête à l'Ouest, les pieds à l’Est, les bras parallèles au corps. Trois fois seulement, 
on note de légères différences dans la disposition des membres supérieurs : tantôt 
le bras droit est replié à angle droit, la main ramenée sur la poitrine (T. 23), . 
tantôt les deux mains reposent sur le bassin (T. 43, 65). 

Onze de nos sépultures renfermaient plusieurs squelettes, généralement deux, 
très rarement trois, certainement déposés au cours d’inhumations successives. 
Généralement, les ossements du premier occupant ont été réunis, avec plus ou 
moins de soin, en un paquet déposé aux pieds du cercueil (T. 16, 36, 50, 61), 
les deux crânes disposés parallèlement à l’autre extrémité de la fosse. Les deux 
squelettes ont été également retrouvés couchés l’un près de l’autre (fig. 18, 8), 
parfois enchevêtrés (fig. 18, 7, 9), comme si le second cadavre avait été direc- 
tement déposé sur le premier, déjà réduit à l’état de squelette (T. 80, 86, 100). 
Aucun enfant n’a été rencontré dans ces tombes doubles, exclusivement occupées 
par des squelettes d’adulte, homme et femme. Une même sépulture a donc recueilli 
successivement les dépouilles de deux conjoints. 

Une seule fois, les ossements des premiers occupants ont été extraits de la 
fosse (T. 28) pour être déposés sur le couvercle du cercueil (fig. 18, 4), après une 
troisième inhumation. 

La nature schisteuse du terrain sur lequel fut établi le cimetière d’Estagel 
a été très défavorable à la conservation des restes osseux pour lesquels aucune 
observation utile de caractère anthropologique n’a pu être faite. La rupture ou 
le délitage des couvercles ont provoqué l’envahissement des cercueils par les 
eaux de ruissellement qui ont gravement endommagé les squelettes, tantôt les 
déplaçant ainsi que les mobiliers, tantôt les enrobant dans une boue 
particulièrement compacte. 


LES MOBILIERS FUNÉRAIRES 


Ces morts ont été inhumés habillés, avec leurs parures et quelques objets 
d’usage domestique. Dans sa relative pauvreté, le mobilier funéraire reste 
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très homogène (1), caractérisé par l'absence de toute céramique (2), d'armes 
offensives ou défensives et la rareté des verreries, dont un seul exemplaire a été 
recueilli dans la tombe 61 (fig. 10), car on ne saurait faire état du petit fragment. 
de coupe à décor de personnages gravés sur feuille d’or que renfermait l’aumônière 
de la tombe 37. 

Le contenu des sépultures d'hommes est très pauvre. Bien souvent, il se 
réduit à une unique boucle de ceinture en bronze ou en fer, de la forme la plus 
courante, réniforme, à laquelle viennent parfois s’ajouter des trousses de couteaux 
(T. 16, 37, 61, 63, 80, 86, 94, 100) et les débris de la fermeture en fer d’une 
aumônière qui contenait bien peu de choses, un silex, un petit fragment de 
coupe en verre (fig. 8) à décor sur feuilles d’or (T. 13, 16, 37, 47). 

Encore plus misérable est le contenu des tombes d’enfants : quelques 
boucles de ceintures réniformes (T. 38, 40, 44, 48) et des anneaux d'oreilles 
(T. 4, 21). Aussi les mobiliers funéraires féminins font-ils presque figure de 
richesse dans cette pauvreté. Ce sont, en effet, les sépultures de femmes qui ont 
donné les grandes plaques-boucles rectangulaires (fig. 4) à décors de cabochons 
sertis dans une bâte de bronze ou rehaussées de verroteries cloisonnées (T. 7, 8, 
32, 43, 48, 51, 62, 70, 71, 78, 84, 97) (fig. 3), les fibules digitées à arc à décor 
incisé et incrustations de verres de couleur (T. I, 8, 32, 62, 78, 84), les boucles 
d'oreilles (fig. 7, 11, 12), fil d’or supportent des perles de verre coloré (T. 78) ou 
anneaux de bronze ouverts effilés d’un côté, terminés de l’autre par un cabochon 
polyédrique, carré, circulaire, en forme de barillet agrémenté de grénetis (T. 2, 
9, 13, 49, 61, 72, 93 bis, 97), les bagues, joncs lisses ou à facettes (T. 1,3, 93 bis) 
(fig. 2), et l’unique épingle de chevelure (fig. 15, 1) en forme de style (T. 1). 

Aucun de ces objets ne présente un caractère exceptionnel. Ce qui en fait 
le réel intérêt, c’est que les tombes fouillées en 1935 et 1936, n’ayant pas été 
bouleversées par les chercheurs de trésors ou les fouilleurs inexpérimentés, il a 
été possible de recueillir des indications précises sur les dispositions du mobilier 
funéraire dans la tombe et sur le squelette. 

La plus importante se rapporte à la position des couteaux : dans toutes les 
tombes, ceux-ci ont été invariablement retrouvés placés entre le torse et le bras 
gauche, ou entre ce bras et la paroi du cercueil, la pointe ou la bouterolle du 
fourreau dirigée vers l’aisselle (3). Protégés dans un fourreau de bois, revêtu 


(1) Sur les 112 sépultures fouillées en 1935 et 1936, plus de la moitié étaient vides, 32 ayant été détruites 
lors de la plantation de la vigne et 27, dont 17 d'enfants, n’avaient jamais contenu de mobiliers funéraires. 
On remarquera également que, dans cette partie centrale du cimetière d’Estagel, les tombes de femmes 
et d'enfants qui ont pu être déterminées par la nature de leurs mobiliers, sont nettement plus nombreuses 
que les sépultures d'hommes. M Et hd po 

(2) Le fragment de fond de vase, recueilli dans la tombe 13, où il avait été vraisemblablement entraîné 


par les eaux, appartient à une fabrication du Moyen Age. 
(3) Ce n’est pas la première fois que de pareilles dispositions ont été observées dans l'ordonnance 
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d'une armature métallique, bronze ou argent, terminés par une bouterolle en 
. forme d’U (fig. 13) ou semi-circulaire, ils étaient suspendus à des lanières de cuir, 
comme le prouve la découverte faite dans leur voisinage immédiat de petites 
boucles en bronze réniformes ou carrées. 

Pour ce qui est du port de la fibule, les renseignements ne sont pas moins 
précis. Les fouilles d’Estagel tendent à confirmer les observations faites dans les 
cimetières allemands et espagnols contemporains (1). Dans les tombes 62 et 78, 
qui n’avaient subi aucun dérangement, les fibules étaient encore à la place qu'elles 
occupaient sur la poitrine, la tête dirigée vers le bassin, la queue dressée vers 
l'épaule. Fréquemment, l’ardillon de fer est enrobé dans une épaisse couche 
d'oxyde sur laquelle se sont imprimées les traces d’une étoffe formant des plis, 
empreintes qui contrastent avec celles sensiblement plus lisses laissées au revers 
des grandes plaques-boucles de ceinture. Les femmes furent donc inhumées, 
non pas dans un suaire comme j'avais tendance à le supposer, mais revêtues 
d’une robe, maintenue à la hauteur des épaules par une paire de fibules et serrée 
à la taille par une ceinture de cuir fermée par une boucle (2). La position, occupée 
dans la tombe 84, par l’une de celles-ci, montre qu’elles étaient bouclées à droite, 
dispositif qui reparaît dans la sépulture d'enfant n° 40. Mais il ne saurait être 
question de généraliser, le mode d’attache de la boucle pouvant aussi bien relever 
d’une mode plus ou moins temporaire que d’une habitude personnelle. 

La découverte de petits rivets en bronze, munis d’un tenon percé d’un 
œillet pour le passage d’une goupille (fig. 9), apporte une confirmation aux essais 
de reconstitution de l’attache de la boucle réniforme à la ceinture de cuir 
_ ou d’étoffe, d’après les trouvailles faites dans les cimetières espagnols. L’une 
des extrémités était repliée sur la charnière de la boucle et une ouverture était 
pratiquée pour le passage de l’ardillon qui se trouvait ainsi fixé au centre de la 
lanière. Les deux parties étaient alors appliquées l’une contre l’autre et 
maintenues fortement par deux ou trois de ces petits rivets disposés en triangle. 

Il ÿ a peu de renseignements précis, par contre, à retirer de nos fouilles 
pour le port des boucles d’oreilles et des bagues. Les premières qui, assez souvent, 
ne sont représentées que par un unique exemplaire, ont été retrouvées 
indifféremment à droite (T. 61, 97, femmes ; 4, enfant) ou à gauche de la tête 


des couteaux parmi les mobiliers funéraires. On les retrouve dans quelques-unes des tombes des cimetières 
mérovingiens de la Gaule orientale, à Lezéville (Haute-Marne), Audincourt (Doubs), Villey-Saint-Étienne 
(Meurthe-et-Moselle). Renseignements aimablement communiqués par M. Ed. Salin. 

(1} W. HaserY, Die Tragweise der fränkischen Bügelfibeln, in Germania, 1930, p. 227; Julio MARTINEZ 
SANTA OLALLA, Zur Tragweise der Bügelfibeln bei den Westgoten, dans ibid., 1933, p. 42 ; Herbert Küan 
Die germanische. Bügelfibeln der Vôülkerwanderungszeit der Rheinprovinz, p. 53. t 


(2) J. Supior, in Valladolid. Facultad de Historia. Boletin del Seminario de arte y arqueologia, 


fase. VIII-IX, 1935, pl. XVII et p. 368-369. 


PT Le € 


Re LL. 


LE CIMETIÈRE WISIGOTHIQUE D’'ESTAGEL 183 


(T. 78, 93 bis). Il en est de même pour les bagues, tantôt à l’annulaire gauche 
(T. 1, 2), tantôt à la main droite (T. 93 bis). 

Pour intéressantes que soient ces observations, elles ne font connaître 
aucun rite funéraire particulier. Il faut signaler toutefois la découverte, dans 
la tombe d’enfant n° 8, d’un gros clou de fer, encore placé en travers de la 
poitrine du squelette. S’agit-il là d’un rite d’enclouement du cadavre ? Cette 
pratique serait en tout cas exceptionnelle, puisque les mutilations de cadavres 


sont inconnues à Estagel, aussi bien que les dépôts d’offrandes alimentaires 
dans la tombe ou l’amoncellement de pierres sur le corps. 


LE CIMETIÈRE D'ESTAGEL ET LES CIMETIÈRES WISIGOTHIQUES DE L'ESPAGNE 


Dans l’ensemble des mobiliers funéraires, s’il en est qui se retrouvent dans 
tous les cimetières de la période des Grandes Invasions et qui furent d’un usage 
courant dans les divers groupes ethniques mérovingiens, il en est d’autres, les 
plaques-boucles rectangulaires décorées de cabochons ou d’une mosaïque de 
verroteries et les fibules digitées à arc, qui relèvent indiscutablement de la 
civilisation wisigothique à laquelle appartient le cimetière d’Estagel. Les fouilles 
récentes, faites dans les nécropoles de l'Espagne wisigothique de Castiltierra 
(Ségovie), Herrera de Pisuerga (Palencia), Suellacabras, Tamine, Deza (Soria), 
Carpio de Tajo (Tolède), Daganzo de Arriba (Madrid), Piña de Esgueva, Vega 
del Mar (Mälaga) (1) apportent à cette étude un matériel recueilli avec soin et 
qui permet d'apporter quelques clartés dans la chronologie de nos cimetières 
barbares du Midi de la Gaule. 

Les analogies ne se manifestent pas seulement dans les mobiliers funéraires, 
elles se retrouvent également dans l’ordonnance générale des sépultures et la 
disposition de la tombe. Les alignements d’Estagel rappellent ceux de Herrera 
de Pisuerga et de Carpio de Tajo, avec leurs fosses creusées dans le sol, à 


(1) Julio MARTINEZ SANTA OLALLA, Excavaciones en la necrOpolis visigoda de Herrera de Pisuerga 
(Palencia), mém. n° 123, Junta sup. de Excav. y Antig.; Blas TARAGENA AGUIRRE, Éxcavaciones en diversos 
lugares de la provincia de Soria, même coll., mém.-n° 75 ; pu MÊME, Excavaciones en las provincias de Soria 
y de Logroño, même coll. n° 86 ; Saturio FERNANDEZ GODIN y J. PÉREZ DE BARRADAS, Excavaciones en la 
necrÔpolis visigoda de Daganzo de Arriba (Madrid), même coll., mém. n° 114; J. MARTINEZ SANTA OLALLA, 
Archivo español de arte y arqueologta, n° 29, 1934, p. 156-158 (Carpio de Tajo) ; José PÉREZ DE BARRADAS, 
Excavaciones en la necrôpolis visigoda de Vega del Mar (San Pedro de Alcantara, Mälaga), même coll. 
mém. n° 128 ; J. Pérez ViLLANUEVA, A. Tovar y J. Surior, Avance al estudio sobre la necrôpoli de Piña 
de Esgueva, in Valladolid. Facultad de Historia. Bolelin del Seminario de arte y arqueologia, fasc. TIT, 1933, 
p. 253-267 ; fase. VI, 1934, p. 401-416 ; sur l’ensemble des recherches faites dans ces cimetières, voir : 
Hans Zeiss, Die Grabfunde aus dem spanischen Westgotenreich (Rôm.-germ. Komm. Denkmäler der 
Vülkerwanderungszeit, B. II, 1934 ; J. MARTINEZ SANTA OLALLA, Notas para un ensayo de sitematizacion 
de la arqueologia visgoda en España, in Archivo español de arie y arqueologia, n° 29, 1934, P- 139-178 (cf. 
Investigaciôn y progresso, VIII, 1934, p. 103-113); J. Supror, Hebillas de cinturon visigodas, in Valladolid, 
Boletin, fasc. IV, 1934, p. 43-59 ; fasc. V, 1935, p. 191-201 ; fasc. VIII-IX, 1935, p. 358-372 ; DU MÊME, 
Fibulas visigodas, dans ibid., fase. X, 1936, p. 97-115. 
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revêtement intérieur de pierres ou de briques, dans lesquelles reposait le cadavre, 
étendu sur le dos, les bras allongés parallèlement au corps (1), la tête au couchant. 
A Estagel, comme dans ces diverses nécropoles de la Péninsule ibérique, les 
inhumations successives dans une même sépulture ne sont pas rares. Les 
dissemblances sont minimes entre ces divers groupes et dues uniquement à des 
conditions locales. Si l’on constate à Estagel un plus grand soin dans la 
construction de la tombe, c’est que la matière utilisée pour les revêtements, le 
schiste, qui se débite facilement en feuilles d’épaisseurs et de formes variées, se 
prête mieux que toute autre pierre à pareil usage. 

Dans la composition de tous ces mobiliers funéraires, on note la même 
absence d’armes offensives ou défensives, la même rareté de verreries. Dans les 
tombes de Herrera de Pisuerga, cimetière classique wisigothique, la céramique 
fait défaut, comme à Estagel, alors que dans les nécropoles fortement mêlées 
d'éléments indigènes hispaniques, elle est au contraire fréquente. Enfin, la 
même disparité se manifeste entre la pauvreté des tombes d'hommes et la relative 
richesse des sépultures de femmes. 

La concordance entre les objets recueillis à Estagel et dans les cimetières 
wisigotiques espagnols, plus particulièrement ceux de Herrera de Pisuerga, 
Castiltierra et Carpio de Tajo est remarquable : grandes boucles à plaques 
rectangulaires (2) ; fibules à pied semi-circulaire et triple protubérances à la 
tête, à décor de lignes ponctuées (T. 1) et leurs variantes qui se retrouvent à 
Castiltierra et Herrera de Pisuerga (3) ; petites boucles carrées (Castiltierra) (4) ; 
bouterolles en argent à Daganzo de Arriba (5) ; boucles rigides avec ou sans 
nervure médiane, en forme de languette étranglée (6), à rebords découpés et 
évidement de la partie centrale (7), boucles articulées sur une plaque 
triangulaire rappelant la stylisation d’une tête de cheval (8) (Herrera de Pisuerga, 
Daganzo de Arriba, Carpio de Tajo). Il n’est pas jusqu'aux objets de parure qui, 
à Herrera de Pisuerga et à Estagel, ne soient identiques : mêmes perles de 
colliers en verre clair ou compact, lisses ou côtelées, petits grains en verre blanc 
accolés deux par deux ou trois par trois (9). 


(1) L’angle supérieur droit de la tombe est l'emplacement réservé aux vases en verre et aux vaisselles 
de terre cuite, à Vega del Mar. 

‘ (2) J. MARTINEZ SANTA OLALLA, Herrera de Pisuerga, pl. XVIII, XXI, XXIX, XLII, XLHIL. 

(3) Ibid, pl. XXVIII. 

(4) Et à Herrera de Pisuerga, ébid., pl. XIII et XLIII. 

(5) S. FERNANDEZ Gopi, Daganzo de Arriba, pl. IX et XII. 

(6) J. MARTINEZ SANTA OLALLA, Herrera de Pisuerga, pl. XLV, XLI ; B. TARACENA, Excavaciones 
en las prov. de Soria y de Logroño, pl. XVIII, 23 ; H. Zeiss, op. cit., pl. II, 14 ; J. PÉREZ DE BARRADAS, Vega 
del Mar, pl. VIII, 5. 

(7) FERNANDEZ Gopbin, Daganzo de Arriba, pl. IX ; Valladolid, Boletin, fasc. V, 1934, pl. VI, III. 

(8) Vallodolid, Boletin, fasc. VIII, 1936, pl. XIII et p. 356-357. 

(9) J. MARTINEZ SANTA OLALLA, Herrera de Pisuerga, pl. XXVII, XXX, XXXIV et pl. en couleurs 
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De ces identités, il est maintenant aisé de dégager des renseignements 
assez précis pour la chronologie du cimetière d’Estagel. La date la plus ancienne 
est donnée par les fragments des plaques-boucles rectangulaires à décor de 
cabochons de verroterie, serties dans des bâtes de bronze (T.32, 78), appartenant 
à la première moitié du vie siècle (1). L'absence, jusqu’à ce jour, des boueles de 
ceinture en bronze fondu à charnières et ornementation végétale stylisée, ne 
permet pas de faire descendre l’occupation de la nécropole au vire siècle (2). 
Celle-ci s’est par contre poursuivie pendant toute la durée du vie, période 
pendant laquelle sont en usage dans les cimetières wisigothiques espagnols, les 
plaques-boucles ornées d’une mosaïque de verroterie, les boucles plates 
découpées à évidement central (deuxième moitié du vie s.), les boucles à 
languette (3). 

Si aucun document ne permet, comme j'avais été tenté de le faire dans 
mes premières notes (4), de reculer la plus ancienne occupation du cimetière 

d'Estagel à la fin du ve siècle, il m'est cependant impossible de suivre J. Martinez 
Santa Olalla dans les conclusions chronologiques qu’il propose pour cette 
nécropole (5). Lorsque mon collègue espagnol me fit l’amitié de rendre compte 
de mes fouilles, il n’avait à sa disposition qu’une documentation fort incomplète. 
C’est ainsi qu'il ne put faire état des petits fragments de plaques-boucles à 
cabochons. Leur absence l’avait ainsi conduit à proposer une date voisine de 550, 
et même quelque peu postérieure. Il lui paraissait difficile, sinon impossible, 
d'admettre que certaines de nos sépultures puissent être contemporaines du 
premier quart du vie siècle. Les pièces nouvelles que nous apportons au débat 
administrent, au contraire, la preuve que le premier quart du vie siècle marque 
l’époque à laquelle on a commencé à inhumer dans le cimetière d’Estagel. 


LE CIMETIÈRE D'ESTAGEL ET LES CIMETIÈRES WISIGOTHIQUES 
DU MIDI DE LA GAULE 


De même que le cimetière de Herrera de Pisuerga peut être considéré comme 
le cimetière classique de l'Espagne wisigothique (6), celui d’Estagel est appelé à 
jouer pareil rôle dans l'archéologie mérovingienne de la Gaule du Sud-Ouest. 
Les résultats obtenus, bien qu’encore incomplets, appellent une révision des 
dates proposées pour les établissements wisigothiques de ces territoires. Déjà 


(1) Du MÊME, Archivo español de arie y arqueologia, n° 29, 1934, p. 160-161 ; Investigacion y progresso. 
VIII, 1935, p. 108. 

(2) H. Zeiss, op. cit., p. 81. 

(3) Ibid., p. 81. cd : 

4) Science, 2, n° 14, juin p. 6. 

Archivo español de arte y arqueologa, n° 41, 1940, p. 128-131. 

(6) Ibid., p. 129-130. 
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les travaux de Brenner (1) et de Hans Zeiss (2) avaient apporté un ordre nécessaire 
dans la classification de ces nécropoles, trop souvent considérées en bloc comme 
wisigothiques au sens le plus strict du mot. Après la publication de la tombe de 
Laurens (Hérault) (3), l'exploration du cimetière d’Estagel comble une lacune 
de l’archéologie du Midi de la Gaule pour la période des Grandes Invasions. 
Comparée aux découvertes d’Estagel, celle de Laurens ne peut plus être datée 
de la fin du ve siècle, mais de la première moitié du vie. Cette conclusion entraîne 
la révision de la chronologie admise pour les objets similaires, plaques-boucles 
rectangulaires et fibules à rayons, découverts à Fiac, près de Lavaur (Tarn) et 
aux environs de Toulouse (4). Par comparaison, la chronologie de quelques-unes 
des sépultures de ces régions peut être ainsi esquissée : | | 

première moitié du vie siècle : tombes du Figaret, à Guzargues (Hérault) (9), 
de Fabrègues (Hérault) (6), du Pouget (Hérault) (7), de Servian (Hérault) (8), 
Leuc (Aude) (9), Fiac (Tarn) (10), Avéze (Gard) (11) ; 

deuxième moitié du vie siècle : Baissan (Hérault) (12), Plaissan (Hérault) (13), 
Loupian (Hérault) (14), Le Moulin d’Ambre (Tarn) (15) ; 

vire siècle : Salles d’Aude (Aude) (16). 

Les cimetières appartenant véritablement à la civilisation wisigothique 
apparaissent encore peu nombreux dans le Midi de la Gaule. Dans l'Hérault, les 
nouveaux venus semblent avoir évité la partie montagneuse du département et 
s'être installés dans la vallée du fleuve (17). Dans l’Aude, ils occupent le pays 
entre Carcassonne et Castelnaudary ; on les retrouve sur le rivage. Mais sont-ce 
uniquement des Wisigoths ? Il ne le paraît pas. Estagel, dans les Pyrénées- 
Orientales, marque une de leurs étapes, au voisinage du col de la Bataille, sur la 
route qui les conduisit vers l'Espagne. , 


(1) Rômisch-germanische Kommission, 12 Bericht, Francfort-am-Mein, 1912, p. 307 sqq. 
(2) Die Grabfunde aus dem spanischen Westgotenreich, 1934, p. 8-10 et pl. 31 et 32. 
(3) E. Bonner, Les Bijoux visigoths de la trouvaille de Laurens (Hérault), Montpellier, 1910 ; pu 
MÈME, Antiquités et monuments du département de l'Hérault, p. 305-306. 
(4) BARRIÈRE-FLAVY, Étude sur les sépultures barbares du Midi et de l'Ouest de la France (Industrie 
visigothique, pl. XXV, I, 2). . 
(5) Du mèws, Les Aris industriels des peuples barbares de la Gaule du V® au VII: siècle, pl. A H, 1. 
(6) BARRIÈRE-FLAVY, Aris industriels, pl. À I, 4 ; E. Bonner, Rép. archéol. du dép. de l'Hérault, p. 22. 
(7) E. Bonner, Rép., p. 47-48 ; BARRIÈRE-FLAVY, Aris industriels, pl. A I, 2, 3. 
(8) E. Bonnet, Rép., p. 79. 
(9) BARRIÈRE-FLAVY, Sépultures barbares, pl. VI, 4, 6. 
(10) Ibid, pl. XXV, 2. 
(1) H 0 ZEISs, op: cit, pl..932, 8. 
(12) BARRIÈRE-FLAVY, Sépultures barbares, pl. VI, 3; E. Boxer, Rép., p. 8. 
(13) E. BonNeT, Rép., p. 46. 
(14) Ibid, p. 39; H. Zeiss, op. cit., pl. 32, G. 
(15) Renseignement communiqué par M. Edmond Saulière, 
Fe H. Zeiss, op. cit., pl. 32, 8. 
(17) E. BonNerT, Antiquités et monuments du département de l'Hé - i 
tee nt fr: Re p t de l'Hérault, p. 273-276. Voir, DU MÊME 
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Le cimetière, avec cette absence totale d'armes dans les sépultures, est 
celui d’une population, fixée au sol, dont les pauvres richesses consistent en 


quelques grandes plaques boucles de ceinture ornées de verroteries, des fibules 


et des fourreaux de couteaux garnis d'argent. La longue interruption des 
recherches n’a pas encore permis de se rendre compte s’il s’agit de l’une de ces 
agglomérations du type de celles découvertes à Herrera de Pisuerga (1) et à 
Vega del Mar (2). Comme Herrera de Pisuerga, Estagel a été occupé à l’époque 
gallo-romaine (3). Mais où situer l'habitat auquel correspond notre cimetière ? 
Peut-être sur l’une des petites hauteurs qui se dressent au voisinage de la voie 
antique dont l’actuel chemin de Montner épouse le tracé. Jusqu'à ce jour, rien 
n'indique que les tombes aient été creusées au voisinage d’une petite église 
comme à Herrera de Pisuerga ou à Vega del Mar. 

Dans la partie fouillée, les tombes de femmes (31) et d'enfants (22) sont 
sensiblement plus nombreuses que celles des hommes (17). L’exploration du 
cimetière étant inachevée, on ne saurait tirer aucune conclusion de cette 
constatation qu’il était cependant nécessaire de signaler. 

Dans ces mobiliers funéraires, seuls le flacon et la coupe en verre doré sont 
d’origine romaine. Tout est germanique dans cette nécropole qui, par ailleurs, 
n’a encore fait connaître aucun symbole chrétien. L'orientation régulière des 
tombes, les similitudes si marquées avec les nécropoles classiques de l'Espagne 
wisigothique, viennent renforcer cette impression. La coutume des inhumations 
successives dans une même fosse, si elle trahit, comme le signale Ed. Salin (4), 
une autre influence, ne saurait cependant entrer ici en ligne de compte, tant elle 
est générale dans tous ces cimetières. 

Cette identité de civilisation des deux côtés de la chaîne pyrénéenne 
implique l’existence de centres industriels qui ont fourni à ces divers groupements 
plaques à mosaïques de verroteries et fibules. On ne peut, en aucun cas, admettre 
que ces .objets aient été fabriqués dans ces pauvres agglomérations (5). 

Nos fouilles ont donné des résultats suffisamment intéressants et précis 
pour que l’on puisse désirer de les reprendre en des jours moins sombres. Leur 
poursuite apportera sans doute plus de confirmations que de découvertes 


(1) J. MaRTinEz SANTA OLALLA, Ilerrera de Pisuerga, p. 4-10. 
(2) J. PÉREez DE BARRADAS, Vega del Mar, p. 12-15. + , EP 
(3) E. ESPÉRANDIEU, Réperloire archéologique du département des Pyrénées-Orientales (Fédération 
historique du Languedoc méditerranéen et du Roussillon), p. 30. | 
(4) Le Haut Moyen Age en Lorraine, p. 257-258. . o 
(5) La plaque boucle de la tombe 62 se retrouve presque absolument identique dans le mobilier d’une 
sépulture de la province de Gérone (H. Zeiss, op. cit., pl. 9, 5). Un examen minutieux de certains types 
industriels, les boucles de ceinture à languettes, par exemple, permettrait peut-être de reconnaître que ces 
pièces ont été fabriquées en série. 
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NOTES ET INFORMATIONS 


RECHERCHES ARCHÉOLOGIQUES EN GAULE 
EN 1939 


ÉPOQUE GALLO-ROMAINE 


par R. LANTIER (1) 


Les travaux exécutés par les troupes 
de César pendant la guerre des Gaules 
ont été l’objet de fouilles et d’études 
nouvelles. La troisième campagne de 
recherches devant Gergovie {Archives de 
la Comm. des fouilles et antiq. class.) a 
porté principalement sur le territoire des 
communes d'Orcet et de La Roche- 
Blanche (Puy-de-Dôme), dans l’espace 
compris entre l’extrémité Ouest du Petit- 
Camp et la pointe Nord du Grand-Camp. 
Sur plusieurs centaines de mètres, on 
découvrit des tronçons de fossés, disposés 
de façon à se recouper efficacement à 
leurs extrémités libres. Entre eux étaient 
pratiqués des passages en chicanés. Au 
Nord-Ouest du Grand-Camp existe un 
complexe de fortifications qui avaient 
échappé aux recherches de Stoffel sous 
le Second Empire. 

Rapprochant les travaux d'approche de 
César devant Avaricum (Bourges) de ceux 
exécutés vers 256 ap. J. C. devant Doura 


(1) Désirant que cette chronique, que nous nous 
proposons de poursuivre chaque année, ne soit 
pas trop incomplète, nous serions très reconnais- 
sants aux fouilleurs et aux archéologues de 
vouloir bien nous adresser au Musée des Anti- 
quités Nationales, château de Saint-Germain- 
en-Laye (Seine-et-Oise), un exemplaire de leurs 
ouvrages ou de leurs tirages à part. Nous les en 
remercions d'avance. R. L. 


Europos, le comte du Mesnil du Buisson 
(Revue archéologique, 1939, I, p. 60-75) 
propose une nouvelle interprétation des 
Commentaires (VII, 22-28). Le mot agger, 
utilisé par César, désignerait non un 
boulevard ou un cavalier, mais une rampe 
semblable à celle qui se trouvait dressée 
contre le rempart de Doura pour amener à 
pied d'œuvre les machines de guerre. De 
même encore qu'à Doura, des mines de 
sapes ont dû être creusées contre la 
muraille gauloise. 

Poursuivant ses recherches relatives à 
la campagne de 5? contre les Bellovaques, 
le Service des Monuments historiques a 
entrepris l’exploration du grand camp 
romain du Bois-des-Côtes, sur le plateau 
de La Montagne, en face de Clermont- 
de-l’Oise (G. MATHERAT, Principaux ré- 
suliais de la quatrième campagne de 
fouilles devant Clermont-de-l'Oise, 1938, 
extrait des Mémoires de la Société archéo- 
logique et historique de l'Oise, 1938, 11 p.). 
D'une superficie de 100 hectares, il était 
entouré d’une enceinte de 6 kilomètres 
de tour, constituée par un vallum de 
12 pieds comprenant un épaulement 
(agger) de 5 pieds de hauteur sur 10 de 
largeur, et d’un fossé de 6 pieds de large 
sur 3 de profondeur. L’agger, à section 
trapézoïdale, repose directement, sans 
fondations, sur une surface aplanie. Il 
est constitué par un mélange de pierres 
sèches et de terre avec entremêlements 
de branchages. A la partie supérieure 
court une plate-forme, large de 1 m. 20, 
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couronnée d’une palissade de pieux, 
hauts de 1 m. 80. Derrière le vallum, des 
espaces, aujourd’hui vides, correspondent 
aux anciens emplacements des tours de 
bois. Au delà, s'étend une bande de ter- 
rain empierré sur 3 mètres de largeur : 
c'est le chemin d’approvisionnement du 
rempart. Six portes auxquelles abou- 
tissent routes et chemins, donnent accès 
dans le camp : à l’Est, porte décumane ; 
à l'Ouest, face à Clermont, porte préto- 
rienne ; la porla sinisira, au Sud ; trois 
autres dextra, au Nord. Elles sont proté- 
gées par des dispositifs tantôt en chicane, 
tantôt en étroits boyaux. Dans le voisi- 
nage du camp existent d’autres ouvrages 
militaires : à l'Est, un bastion à redans, 
accolé au rempart, coupe un ravin, accès 
naturel au plateau. Un fortin quadran- 
gulaire protège la porte décumane ; à la 
corne Ouest, on rencontre une enceinte 
en losange, et à 600 mètres en avant 
du grand ouvrage, au Bois-de-Gouvieux, 
se dresse une redoute. Le grand camp 
remplace un ouvrage plus petit de 
200 mètres de côté, subsistant à l’inté- 
rieur de la forteresse. Il représente le 
premier établissement militaire du Bois- 
des-Côtes. Ces derniers travaux sont en 
rapports directs avec les ponts de fas- 
cines lancés par César sur les marais de 
Breuil-le-Sec et Breuil-le-Vert, lors de 
l'attaque des hauteurs de Clermont. 
Dans le Bullelin de la Sociélé archéolo- 
gique el historique de Nantes et de la 
Loire-Inférieure, 77, 1936 (1938), p. 123- 
173, le colonel Balagny étudie la cam- 
pagne de César contre les Vénètes : la 
Brière, pas plus que le Morbihan, ne 
peuvent être, pour des raisons géogra- 
phiques, le théâtre de la bataille navale 
entre Vénètes et Romains. L'auteur 
propose de situer le lieu de l'engagement 
dans le Morbraz, c’est-à-dire dans la mer 
intérieure comprise entre la côte mor- 
bihannaise et la ceinture des îles, ‘comme 


Belle-Ile, Houat, Houëdic et Les Cardi- 
naux, dont le chapelet se termine en face 
du plateau du Four. 

Périodiquement reparaît dans la litté- 
rature archéologique la vieille querelle 
de l'identification Alise-Sainte-Reine-Alé- 
sia. Dans le Bulletin de la Société nationale 
des Antiquaires de France, 1938, p. 91-92, 
M. J. Toutain fait justice de l’argumen- 
tation tirée de la superficie du mont 
Auxois, évaluée à 100 hectares, mise en 
avant pour récuser cette assimilation. Il 
fait remarquer que ces 100 hectares cor- 
respondent exclusivement à la superficie 
du plateau couronnant le mont; avec les 
pentes, la superficie est de 300 à 400 hec- 
tares. Il n’y a non plus à faire état de 
l'argument tiré de la portée des machines 
de guerre, le fossé de César étant établi 
à 00 ou 800 mètres au bas des pentes, 
c'est-à-dire hors de portée. 

En Provence et dans le Languedoc 
méditerranéen, les fouilles de ces der- 
nières années ont apporté des renseigne- 
ments nouveaux sur l’histoire de l’oc- 
cupation territoriale aux temps qui sui- 
virent la conquête romaine. Aux Caisses, 
comme aux Bringasses et à Saint-Blaise 
(Les Monuments historiques de la France, 
4, 1939, p. 30), dans les couches archéolo- 
giques, les poteries gallo-romaines suc- 
cèdent sans interruption aux céramiques 
gallo-grecques. À Montfo, près de Magal- 
las (Hérault) (J. CouLoumMa, Cahiers 
d'histoire el d'archéologie, n° 46, 1937, 
p. 84-610), les poteries d’Arezzo et de 
La Graufesenque, recueillies dans la cour 
dallée d’une maison, témoignent d’une 
occupation qui s’est poursuivie au moins 
jusque dans la seconde moitié du rer siècle 
ap. J.-C. Plutôt qu’imposé par des raisons 
politiques, l'abandon des villages de 
hauteurs, en ces régions, a été provoqué 
par l'introduction de conditions écono- 
miques nouvelles. C’est ainsi que la déser- 
tion, sous le règne d’Auguste, du site de 
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Mouriès (Bouches-du-Rhône), est due cer- 
tainement à l'établissement de la voie 
d'Italie en Espagne, jalonnée par les 
milliaires de cet empereur. Attirés par les 
facilités qu’apportait la route, les habi- 
tants sont descendus dans la plaine. 

Au cours des dernières recherches en 
Arles, à Vaison-la-Romaine, à Orange, à 
Nîmes et à Narbonne, d’utiles observa- 
tions ont été faites aussi bien pour 
l'étude du plan général de ces agglomé- 
rations que pour les conceptions qui ont 
présidé à leur établissement. 

La grande sécheresse de 1938 a permis 
à M. F. Benoît (CRAI, 1938, p. 541-548) 
de pousser des sondages profonds jus- 
qu’au niveau correspondant aux plus 
anciens habitats du quartier de Trinque- 
taille, en Arles. Les résultats obtenus 
sont très importants pour la topographie 
antique de la cité et, dès maintenant, il 
est établi que l’extension maxima de la 
ville, de ce côté, date de la fondation de 
la colonie, dont les habitations s’éten- 
daient le long de la voie de La Triquette, 
bien au delà des limites atteintes par les 
agglomérations du Moyen âge et des 
temps modernes. Autre fait, la couche 
archéologique du Bas-Empire ne recouvre 
pas entièrement les emplacements les 
plus anciennement occupés, mais paraît 
se cantonner plus près du Rhône, dans le 
quartier de Saint-Genest. Près de l’an- 
cien cimetière, les recherches de 1866 
avaient amené la découverte d’un quar- 
tier de docks et de maisons, construit en 
bordure de la via Domitia, dont le tracé 
en diagonale indiquait une traversée du 
fleuve en oblique. Les sondages de 1938 
n’ont révélé la présence d'aucune bâtisse 
au voisinage du Rhône, mais on a pu 
constater, près de la digue de l'Est, l’exis- 
tence d’alluvions sur une grande profon- 
deur, fait qui autorise à supposer, sur ces 
emplacements, l'existence d’un marécage 
ayant succédé à quelque ancien bras du 


fleuve. Peut-être faut-il encore trouver là 
l'explication du tracé en oblique du pont, 
évitant ainsi les paludes. Cependant, la 
ville s’étendait jusque sur l'emplacement 
de l’ancien cimetière, dès la seconde moi- 
tié du rer siècle de notre ère. Des ateliers 
de potiers ont été reconnus à un niveau 
intermédiaire, entre les 1er et 1ve siècles, 
ce qui confirme l'hypothèse de M. F. Be- 
noît sur les fabrications céramiques arlé- 
siennes. 

La réinstallation du Musée lapidaire 
d'Arles par M. F. Benoît a amené la 
découverte de plusieurs fragments d'ar- 
chitecture : chapiteaux adossés, chapi- 
teaux impostes décorés sur les quatre 
faces, bases et chapiteaux de colonnes, 
ayant appartenu à un édifice de grandes 
dimensions. La plupart de ces éléments 
avaient été trouvés parmi les matériaux 
de remploi utilisés pour la construc- 
tion de l'enceinte de basse époque, à 
la porte dite de Saint-Étienne. L'édifice 
pour lequel ils avaient été préparés devait 
donc être situé non loin de la dite porte. 
L'espace, voisin du rempart, sur lequel 
il pouvait s'élever est assez restreint, 
délimité à l'Est par le théâtre, au Nord et 
au Nord-Ouest par les galeries en sous-sol 
de Saint-Trophime et les cryptopor- 
tiques, à l'Ouest et au Sud-Ouest par 
les Thermes. Or, à Vienne (Isère), c’est 
précisément dans le voisinage de l’arche- 
vêché et de la cathédrale qu'ont été 
découverts les vestiges de la basilique 
civile et, en Arles, l'inscription du 
podium, au théâtre, apprend, qu'entre 
autres largesses, C. Junius Priscus avait 
offert deux statues pour l’ornement de la 
basilique. Le texte ne peut être posté- 
rieur à la seconde moitié du re siècle, 
date qui s'accorde parfaitement avec le 
caractère des vestiges architecturaux 
recueillis dans la construction de la porte 
Saint-Étienne. Par leur style et leur déco- 
ration, ces éléments sont contemporains 
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du règne d’Auguste et ne peuvent appar- 
tenir qu’à l’un des édifices compris dans 
l’ensemble des fondations publiques, rem- 
part, théâtre, amphithéâtre et basilique, 
construits aux premiers temps de la 
colonie (F. BeNoir, Revue archéologique, 
1938, I, p. 212-232). 

De nouvelles recherches dans le crypto- 
portique ont permis de constater que 
toutes les parties des murs en petit 
appareil et les voûtes en blocage étaient 
recouvertes d’un enduit ; seules, les par- 
ties en pierre de taille restaient appa- 
rentes. Sur le sol, naturellement humide, 
avait été étendue une couche de poix, 
formant isolant, procédé encore actuelle- 
ment en usage (Les Monumenis histo- 
riques de la France, 4, 1939, p. 31). 

Aux Aliscamps (F. BENOIT, Bullelin 
monumental, 97, 1938, p. 393 et suiv.), 
les fouilles de 1938 ont permis de localiser 
dans l’espace et dans le temps l’area 
située hors des murailles de la cité, sur 
la lisière méridionale, en bordure des 
marais entourant la colline de Mouleyrès 
où passait la voie de la Crau. A l’empla- 
cement de la nécropole païenne se pres- 
sent des cuves en pierres calcaires, cou- 
vertes d’une simple dalle ou d’une 
toiture en bâtière à quatre ou six acro- 
tères. Elles ne portent aucune décoration 
et, à l’exception des monnaies, ne contien- 
nent aucun mobilier funéraire. Autour de 
Saint-Geniès-des-Aliscamps, les . sépul- 
tures qui reposent sur le rocher ont été 
retrouvées à une profondeur de 2 m. 50, 
à l'extrémité orientale de l’illustre allée, 
au Nord-Ouest du portail de l’église et à 
3 mètres sous le dallage de l’édifice. En 
dehors de la basilique, le cimetière est 
inviolé. À ces précisions topographiques 
s’ajoutent de précieux éléments de data- 
tion : monnaies, épitaphes, poteries wisi- 
gothiques prouvent que le cimetière des 
Aliscamps fut utilisé dès la seconde moitié 
du 1ve siècle. C’est sur cet emplacement 


que furent inhumés les premiers évêques 
d'Arles, Concordius, Honorat, Hilaire et 
de grands personnages, tel ce Geminus 
qui fut administrateur du trésor des 
Cinq-Provinces. Parmi les scènes sculp- 
tées sur les sarcophages, on remarquera 
une entrée du Christ à Jérusalem, motif 
qui ne figurait pas encore au répertoire 
des imagiers arlésiens, un passage de la 
mer Rouge et une chasse au lion (F. BE- 
NOIT, Bulletin de la Société nationale des 
Andiquaires de France, 1938, p. 171-173). 

En face de Cannes, à l'ile Sainte- 
Marguerite, on a retrouvé l’emplacement 
de la station navale des îles Lérins (ruines 
de thermes, môle d’une pêcherie et peut- 
être d'anciennes salines) (Les Monuments 
historiques de la France, 4, 1939, p. 31). 

Avec les fouilles du quartier de La 
Villasse, la découverte des ruines de 
Vaison est entrée dans une phase nou- 
velle. Il y a là un ensemble urbain en 
tous points comparable à ceux de 
l’Afrique romaine (J. SAUTEL, Les Décou- 
vertes archéologiques de Vaison-la-Ro- 
maine, 2e éd., 1938). Deux rues déli- 
mitent l’îlot. De la première orientée 
N.-E.-S.-W., il ne subsiste plus que 
l’'égoût. La seconde, dallée et bordée de 
trottoirs, descendait du Nord pour gagner 
au Midi, sous les maisons modernes, les 
bords de l’Ouvèze. A l'Est, elle longe les 
ruines d’une grande salle rectangulaire, 
dont le fond était orné d'une arcature 
supportée par deux pilastres cannelés. 
Elle paraît avoir appartenu à une basi- 
lique civile, mitoyenne des grands ther- 
mes, aujourd’hui enclavés dans les fon- 
dations de l’Hôtel des Postes. Du côté 
opposé, la voie était flanquée en contre- 
bas d’un passage à colonnes sur lequel 
ouvraient des boutiques. Un escalier 
rachète les différences de niveau vers les 
parties hautes. Les habitations sont 
étagées. La plus importante, la maison 
dite du « Buste d'argent », est bordée, sur 
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l'aile orientale, par les magasins du por- 
tiques En arrière s'étend un vaste jardin 
et on y pénètre par un vestibule, précédé 
d’un auvent, menant directement dans 
l'alrium. Deux longs couloirs de part et 
d'autre de l’entrée conduisent au fabli- 
num et à l’œcus, pour aboutir à un grand 
péristyle avec jardin central. Au Nord, 
un escalier mène à un bain et des appar- 
tements privés, avec latrines, s’éten- 
dent à l’Ouest jusqu'aux boutiques. Au 
Midi, face à l’œcus et au {ablinum, à 
I mètre plus bas, on rencontre un troi- 
sième jardin avec péristyle couvert sur 
trois de ses faces et, sur le même plan, 
les ruines d’une maison dont les salles 
qui ont pu être dégagées sont décorées 
de curieuses fresques du ref siècle de notre 
ère : homme poursuivant une biche et 
animaux. 

À Orange, il paraît désormais acquis 
que le théâtre, le gymnase, le Capitole et 
leurs annexes ont été édifiés selon un 
plan conçu et exécuté dès la fondation 
de la colonie (Les Monuments historiques 
de la France, 4, 1939, p. 31). De nou- 
veaux fragments du plan cadastral ro- 
main ont été publiés (G. PicarDp, Revue 
archéologique, 1939, ?, p. 39-43). L'un 
d'eux se rapporte à deux centuries, sépa- 
rées l’une de l’autre par un trait double 
terminé par un renflement, correspondant, 
à ce qu'il semble, au tracé de l’aqueduc et 
à l'emplacement d’un château d’eau. 

La monographie de R. NAUMANN, Der 
Quellbezirk von Nimes (Denkmäler antiker 
Archilektur, B. IV ; Berlin, 1937) repose 
sur d’attentives recherches sur le terrain 
et dans les archives. Ce que nous nous 
obstinons encore à appelér « Temple de 
Diane » est la partie conservée d’un bâti- 
ment, flanqué d'ailes ou de bas-côtés, 
ayant appartenu à un grand établisse- 
ment romain construit autour de la 
source qui sourd au pied du mont Cava- 
lier, hauteur déjà sacrée au temps des 


Celtes, et comprenant des autels, des 
temples, des portiques entourant un vaste 
lemenos. Il ne peut s’agir de thermes, car 
il n’y a pas d'installation spéciale de 
bains et les thermes de Nîmes étaient 
situés sur l'emplacement actuel de J’hô- 
pital. Le monument représente bien plu- 
tôt les restes d’un vaste sanctuaire dédié 
à Auguste et peut-être aussi à Nemausus. 
Pour rare que puisse être la réunion d’un 
nymphæum et d’un lemenos à portiques, 
elle se rencontre cependant en Orient, 
comme en Afrique du Nord. Les détails 
dela construction et de la décoration 
rappellent les monuments de l’époque 
trajane. L'édifice, dans son état actuel 
représente une reconstruction contempo- 
raine de cette même période. Mais il y 
a aussi les restes de mosaïques ayant 
décoré un bâtiment du temps d’Auguste 
et l’architecture garde des traces très 
apparentes d’influences orientales, ce qui 
ne saurait surprendre, puisque la colonie 
augustéenne avait été composée de 
Grecs ayant combattu en Égypte et à 
Actium. Au second quart du 1er siècle 
après notre ère appartiennent les chapi- 
teaux du nymphæum. Au Sud de celui-ci, 
on avait reconnu, au xvirie siècle, l’exis- 
tence d’un temple hexastyle, consacré 
au culte impérial au cours de la période 
de transition entre le 11e et le 111€ siècle. 

Des recherches dans le sous-sol de 
Narbonne (Aude) permettent de préciser 
certains détails de la topographie de la 
ville romaine (abbé SiGAL, Bulletin de la 
Commission archéologique de Narbonne, 
XVIII, 1933-1935 (1938), p. ccxII-CCXII, 
CCXVII-CCXVIN). Sous l’ancien forum, où 
fut mise au jour une partie des ruines 
du Capitole, s’étendait un cryptopor- 
tique bordé de caves ; près du square de 
La Révolution, on a reconnu le tracé 
d’un important tronçon de l’enceinte 
romaine et, dans la cour de la Madeleine, 
ont été recueillis quelques-uns des chapi- 
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teaux ayant appartenu à l’ambon de 
l'église de Théodard (ve siècle). 

Un groupe d'inscriptions trouvées aux 
abords immédiats de l'entrée Sud-Est 
du portique du temple, au forum de- 
Lugdunum Convenarum (Saint-Bertrand 
de-Comminges, Haute-Garonne), apporte 
quelques données sur l’histoire monu- 
mentale de la cité (B. SAPÈNE, Au forum 
de Lugdunum Convenarum, extrait des 
Mémoires de la Sociélé archéologique du 
Midi de la France, XIX, 1938), dont la 
prospérité, à la fin du rer et au début du 
11e siècle, est en rapport avec l’exploita- 
tion des carrières de marbre de Saint- 
Béat et se traduit par de nombreux tra- 
vaux de reconstruction et d’embellisse- 
ment. La deuxième moitié du 1v® siècle 
est une période de profonde décadence. 
Le forum, le temple et son portique sont 
en ruines et leurs matériaux sont utilisés 
dans la construction de pauvres monu- 
ments. 

A Sens (Yonne), sur la rive droite de 
l’Yonne et à une quinzaine de mètres de 
la voie de Sens à Montereau, des fouilles 
ont été exécutées de 1935 à 1938, dans le 
parc du Grand Séminaire, sur l’emplace- 
ment duquel s’étendait, au reT siècle de 
notre ère, un quartier de petits commer- 
çants et d'artisans. Plus ou moins aban- 


donné par ses habitants au r1e siècle après 


J.-C., il est à nouveau réoccupé de 222 
à 276, aux temps de la plus grande exten- 
sion de la ville (A. HuRE, Le Sénonais 
gallo-romain, Bulletin de la Société des 
Sciences de l Yonne, XC, 1938, p. 207-283). 
À Alise-Sainte-Reine (Côte-d'Or), on a 
déblayé les ruines d'une basilique civile 
à trois absides, élevée à l’époque des 
Antonins sur l'emplacement d’habita- 
tions gauloises et remaniée au cours du 
ue siècle de notre ère (Les Monuments 
historiques de la France, 4, 1939, p. 30). 
- À Poitiers (Vienne), des travaux de 
voirie ont permis de préciser le tracé de 


la voie romaine Poitiers-Tours, au sortir 
de la ville. La route longeait le cimetière 
gallo-romain du Plantis, en bordure de la 
route de Buxerolles (Bulletin de la Sociélé 
des Antiquaires de l'Ouest, 1938, p. 680). 

Une bonne monographie de Clermont- 
Ferrand, à l’époque de Grégoire de 
Tours a été publiée par M. Aug. AUDOL- 


LENT, sous le titre : La Cilé des Arvernes 


au lemps de Grégoire de Tours, dans le 
volume édité à l’occasion du XIVe Cen- 
tenaire du saint. 

A Tours (Indre-et-Loire), on a reconnu 
l'existence d’une construction supportée 
par des pilotis de chêne, foncés à 1 m. 50 
les uns des autres (L. FRÉRON, Bulletin 
trimestriel de la Société archéologique de 
Touraine, XXVI, 1937, p. 363-367). 

A la frontière des Bellovaques et des 
Carnutes, l’Itinéraire Antonin place, sur 
le territoire des Véliocasses, la ville gallo- 
romaine de Petromentalum, dont les ves- 
tiges ont été retrouvés à Genainville 
(Seine-et-Oise). On connaît dès mainte- 
nant l’emplacement d’un théâtre et deux 
autres constructions ont été dégagées : 
des bains privés et une habitation de 
quatre pièces (1er-11e et 1ve siècles), avec 
hypocauste au lieu dit « Le Pavillon » 
(P. ORIÈME, Découverte de vestiges gallo- 
romains sur le territoire de la commune 
de Genainville (Seine-et-Oise). Pavillon, : 
Théâtre, Thermes, Paris, 1937 (1938). 

En Lorraine, les recherches ont porté 
principalement dans les cimetières du vicus 
de Grand {ad Grannum), dont l'impor- 
tance et le nombre sont encore mal connus 
(L. Vizminor, Les Cimelières antiques de 
Grand (Vosges) et de sa banlieue, extrait 
des Comples rendus du Ier Congrès lorrain 
des Sociélés savantes, Nancy, 1938, in-8o, 
16 p.). L’agglomération antique était cer- 
tainement plus importante que le village 
moderne et elle a allongé les nécropoles 
de ses divers quartiers sur plusieurs cen- 
taines de mètres le long des principales 
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routes. Quant aux sépultures situées à 
une -certaine distance de Grand, elles 
n'appartiennent pas à la ville : ce sont 
des cimetières d’agriculteurs et de fores- 
tiers, fournisseurs de la cité voisine 
(re-rve siècles). Rien ne subsiste plus de 
ces petits hameaux qui ne sont connus 
que par leurs chapelles ou leurs cime- 
tières. 

La reprise des fouilles de Grand par 
M. M. Toussaint (Annales de l'Est, 1936, 
p. 265-283 ; 1937, p. 264-294 ; Mémoires 
de la Société d'archéologie lorraine, 1936-7, 
p. 257-280 ; C. R. du Ier Congrès des 
Sociélés savantes de l'Est de la France, 
6-8 juin 1938) apporte de très utiles 
précisions sur la continuité de l’occupa- 
tion du site. Sanctuaire de clairière aux 
temps de l’indépendance, Grand est, à 
l’époque gallo-romaine, un vicus en 
retrait de la grande route de Lyon à 
Trèves, dont le rôle ne devait pas être 
très différent de celui que jouait le vicus 
de Champlieu, en forêt de Compiègne. 
Au 1ive siècle, une enceinte défend la 
ville qui, plus heureuse que tant d’autres, 
devait survivre aux invasions. Les 
166 tombes du cimetière mérovingien 
du Béhaut prolongent véritablement les 
cimetières gallo-romains, car il n’y eut 
certainement pas que des Francs enterrés 
dans l'actuelle sapinière. De la ville 
romaine, peu de nouveaux vestiges ont 
été mis au jour : peut-être l'emplacement 
de la place publique, quelques pans de 
murs dans un jardin face à l’École mater- 
nelle, des pans de murs en divers endroits, 
un tronçon de l’enceinte du 1ve siècle et 
le soubassement de l’une des tours 
(diam. 6 m.), en pierres régulièrement 
taillées. 

Au cours du 1er siècle après J.-C., la 
Champagne est l’une des régions les plus 
peuplées et les plus actives de la Gaule 
et il ne semble pas que la conquête ait 
alors amené de grands changements dans 


la répartition de la population. Le long 
de la voie romaine de Trèves à Reims, 
au Mesnil-Annelles et à Mont-Saint- 
Rémy (Ardennes), des nécropoles mar 
quent l'emplacement des agglomérations 
disparues ; à Voncq, c’est le chapiteau 
d’une colonne à l’anguipède, décoré de 
têtes humaines. A Vailly-sur-Aisne, dans 
une ballastière, on a découvert les restes 
d’un petit village à palissades, contempo- 
rain des règnes de Claude et de Néron. À 
la période tibéro-claudienne appartien- 
nent les ruines d’un bâtiment retrouvé 
sous un édifice du 11° siècle. A Sézanne 
(Marne), et à Bétheniville, au lieudit Le 
Fond-Thierry, un fond de cabane a donné 
des céramiques claudiennes (J. FROMOLS, 
Bulletin de la Sociélé archéologique cham- 
penoise, 33, 1939, p. 5-10 et 32; 1938, 
p. 99). Aux rie et 1ve siècles, de petits 
cimetières, en- bordure de la route 
Trèves-Reims, correspondent probable- 
ment aux postes militaires protégeant 
la sécurité des communications. 

Les fouilles de la station de Bibe, à 
Morains (Marne), ont fait connaître un 
curieux groupe de maisons ouvrières dont 
les caves ont fourni un important outil- 
lage relatif à la technique des divers 
métiers. Ces humbles demeures, bâties 
au voisinage de la route romaine, ont été 
violemment détruites à maintes reprises 
et inlassablement reconstruites sur les 
mêmes emplacements, aux temps de 
Tibère et de Néron, vers le milieu du 
11e siècle, plusieurs fois entre le milieu du 
11e siècle et le ve. L'histoire de leurs vicis- 


. situdes offre un exemple direct de ce 


qu'il faut entendre de la fameuse paix 
romaine. Les destructions ainsi révélées 
correspondent aux troubles fomentés par. 
Florus, aux répercussions provoquées 
par la révolte de Civilis, aux luttes du 
début du règne de Marc-Aurèle, enfin 
aux conséquences des invasions germa- 
niques. On notera enfin que la cave 
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maçonnée, en Champagne comme sur le 
Limes, n'apparaît pas avant la fin du 
premier quart du 11e siècle de notre ère 
(J. FromoLs, ibid., 32, 1938, p. 167-168 ; 
voir ci-dessous, p. 218-220). 

La recherche des antiquités utilise des 
procédés variés, voire même bizarres. 
Telle est «l'archéologie des lézardes » dont 
E. C. Stevens donne la démonstration 
dans là Revue des Études anciennes, XL, 
1938, p. 399-403. II s’agissait de reconnai- 
tre l’existence d’une enceinte du Haut- 
Empire sur le site d'Évreux (Eure). La 
méthode, qui a déjà fait ses preuves en 
Grande-Bretagne, consiste à rechercher 
sur le crépi des constructions modernes, 
les lézardes produites par le glissement 
des fondations établies sur l’emplace- 
ment d’un ancien fossé. À Évreux, des 
groupes de maisons lézardées apparais- 
sent suivant un tracé trapézoïdal, dont le 
côté Nord est occupé par le lit de l’Iton. 
Bien plus, il est à remarquer que ce sont, 
en général, trois maisons contiguës d’une 
même rue qui présentent cet aspect, d’où 
il est permis de conclure que la ville était 
protégée par un système de larges fossés. À 
l’intérieur de l’enceinte, vallum ou simple 
levée de terre, se trouvait un cimetière à 
inhumation, donc du Bas-Empire, ce qui 
amènerait à conclure que le rempart du 
Haut-Empire aurait été démoli lors de la 
construction des fortifications du 11e siècle. 

À Strasbourg (Bas-Rhin), aux Schnei- 
dergraben (n°5 ?, 4, 6, 8, 10), on a reconnu 
un important tronçon de l'enceinte ro- 
maine, comportant une tour demi-ronde 
(Ad. H. WipmAYER, Cahiers d'histoire et 
d'archéologie d'Alsace, 1938, p. 215-228). 

Les vestiges d'exploitations agricoles 
ont été découverts à Ribière, près de 
Rognes (Bouches-du-Rhône) (Les Monu- 
ments hisloriques de la France, 4, 1939, 
p- 29) et au lieudit Varsovie, non loin de 
Narbonne (Aude) (Bulletin de la Commis- 
sion archéologique de Narbonne, XVIII, 


1933-1935 (1938), p. ccxL). À Boussens, 
une cour dallée appartient peut-être à. 
une villa (Bulletin de la. Sociélé archéolo- 
gique du Midi de la France, 3e sér., III, 
1937-1938, p. 50, 121-122). 

Les travaux qui se poursuivent à 
Montcaret (Dordogne) semblent montrer 
qu'après la destruction des bâtiments 
gallo-romains par les Barbares, au début 
du ve siècle, de nouvelles constructions 
furent édifiées sur le même emplacement 
sous la domination wisigothique, sous les 
Mérovingiens et même sous les Carolin- 
giens. Un abandon des lieux aurait pré- 
cédé la fondation d’un monastère au 
xIe siècle (ibid., p. 31). 

A La Vergnée, commune de Romegoux 
(Charente), un grand établissement agri- 
co!'e avec cour intérieure et galerie-façade 
a été occupé sans interruption, du 17 au 
ive siècle (Les Monuments historiques de 
la France, 4, 1939, p. 30). En Bourgogne, 
à Lamargelle (G. GRÉMAUD, Mémoires de 
la Commission des Anliquilés de la Côle- 
d'Or, XX, n° 1), dans la Haute-Marne, 
à La Mézeuke, sur le territoire de Fré- 
court, important nœud de routes à proxi- 
mité de la voie romaine de Langres à 
Strasbourg, dans la Haute-Saône, à 
Blondefontaine, et à Niederbronn (Al- 
sace), des villas gallo-romaines sont en 
cours d'exploration. 

L'histoire de l'occupation des cam- 
pagnes gauloises a fait l’objet de nom- 
breux travaux. Dans la montagne mont- 
cellienne, le plus grand nombre des 
fermes est installé sur les collines faisant 
face au couloir Dheune-Bourbince ; quel- 
ques autres sont situées dans les reculées 
de l’Est ou à la naissance des vallées occi- 
dentales (A. DELÉAGE, La Pénétration 
humaine dans la montagne monlcellienne, 
dans Revue de la physiophilie de Mont- 
ceau-les-Mines, XIV, 1938, p. 2-6). En 
Bas-Limousin (F. DELAGE, Le Gallo- 
romain en Bas-Limousin, extrait. du 
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Bulletin de la Sociélé scientifique, histo- 
rique et archéologique de la Corrèze, LX, 
1938), le pays se couvre de villas à partir 
du 11e siècle de notre ère. Quelques-unes 
sont actuellement fouillées aux Mazières 
et au Rozier. Dans la région vosgienne, à 
Chézifontaine, on a reconnu l'existence 
d’un groupe de métairies qui se ratta- 
chent à l’ensemble de fermes situées entre 
Charmes et les salines de la vallée de 
la Seille (J. Fromozs, Bulletin de la 
Sociélé archéologique champenoise, 32, 
1938, p. 181). 

Dans les provinces septentrionales de 
la Gaule, alors que les villas foisonnent 
en pays wallon, on n’en a pas encore 
découvert dans la Flandre maritime. 
M. R. de Maeyer vient de donner un 
important ouvrage sur les villas gallo- 
romaines de la Belgique : De romeinsche 
Villa’s in Belgie, ten archeologische studie, 
Anvers, de Sikkel, 1937. C’étaient, avant 
tout, des établissements agricoles, aux- 
quels étaient parfois adjointes de véri- 
tables entreprises industrielles, ateliers 
pour le travail du fer, officines de potiers, 
brasseries. Quelques propriétaires exploi- 
taient les carrières voisines du domaine. 
Le type général de la construction est 
celui de la villa à galerie-façade, à corps 
central flanqué de pavillons en saillie sur 
plan rectangulaire. La cour extérieure à 
péristyle a le plus souvent disparu, pour 
faire place à un espace couvert avec 
foyer, à usage de cuisine. La grande villa 
à plan romain (Anthée) est rare. L’aire de 
dispersion correspond au triangle Tournai- 
Arlon-Tongres. La principale densité est 
en pays wallon, la partie la plus riche 
de la Belgique et la mieux pourvue de 
moyens de communication. Les autres 
villas sont réparties dans la région des 
mines de fer entre Sambre et Meuse, des 
calcaires de Condroz et des marnes du 
Luxembourg. Les régions sablonneuses se 
prêtaient moins à l’agriculture. Il est à 


remarquer que les vides de la carte corres- 
pondent toujours à la forêt. Ces villas 
— on le savait déjà par le bel ouvrage de 
Franz CuMonT, Comment-la Belgique fut 
romanisée — parlent en faveur de l’inten- 
sité de la romanisation. L'histoire de ces 
centres agricoles commence à partir de 
la seconde moitié du 1er siècle de notre 
ère. Les incursions de Chauques (172-174) 
marquent un temps d'arrêt dans leur 
développement. L’invasion des Francs, 
en 275-276, entraîna des destructions et 
des abandons, cependant quelques villas 
ont survécu, plus ou moins misérablement, 
jusqu’à la fin du 1v® siècle. 

Les travaux de réfection entrepris par 
la Compagnie fermière dans les thermes 
gallo-romains de Luxeuil (Haute-Saône) 
ont amené la découverte des canalisations 
et des sâs de captage, faits d’un caisson 
en pierres plates, formant une cham- 
brette pourvue d’un seuil de retenue pour 
les boues ferrugineuses. Les sources étant. 
doubles, sâs et canalisations le sont éga- 
lement. Une murette médiane sépare les 
conduites d’aqueduction en deux parties. 
Des tessons de poterie en terre noire 
grafittée permettent de dater ces cons- 
tructions de l’époque claudienne. Une 
dédicace, gravée sur pierre, fait connaître 
le nom de la divinité protectrice des 
sources : Brixla (J. FroMmoLs, Bulletin de 
la Sociélé archéologique champenoise, 32, 
1938, p. 176-177 et 33, 1939, p. 21). 

L'établissement du camp romain des 
Chaudes (Allier) comprenait essentielle- 
ment deux piscines rectangulaires flan- 
quant une piscine centrale circulaire, dont 
les maçonneries en opus incerlum, avec 
assises de briques, étaient recouvertes, 
ainsi que les trois gradins en permettant 
l’accès, d’un revêtement en marbre rose, 
vert ou blanc. Les eaux chaudes étaient 
amenées par un grand aqueduc voûté 
avec galeries flanquantes (E. CHAULIAT, 
Congrès archéologique de France, CIe Ses- 
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sion, tenue dans l'Allier en 1938 (1939), 

p. 18-24). | | 
Les bains de Cortevaix (Saône-et- 

Loire), dont une piscine circulaire a été 


reconnue, formaient un complexe de 


bâtiments dont la superficie couvrait 
plusieurs hectares (Annales de Bourgogne, 
IX, 1939, p. 76). 

La publication d’un rapport détaillé 
sur les fouilles des Fontaines-Salées, à 
Saint-Père-sous-Vézelay (Yonne), per- 
met de reconstituer l’aspect général et 
l’histoire d’un grand établissement de 
bains, construit au 1e siècle de notre ère, 
auprès d’une nappe souterraine d’eau 
chlorurée et d’un petit étang d’eau douce. 
Les premiers thermes se composaient 
d’une grande piscine rectangulaire, chauf- 
fée non par un hypocauste, mais par une 
canalisation latérale d’air chaud. La plus 
grande partie de la construction est 
démolie au 11° siècle et c’est alors qu’on 
éleva deux balnéaires juxtaposés, l’un au 
Nord-Ouest, l’autre au Sud-Est, possé- 
dant chacun une piscine chauffée, un 
bassin d’eau froide et plusieurs pièces sur 
hypocaustes. L'ensemble est complété par 
une palestre entourée d’un portique sur 
deux de ses côtés. Vers 180, les bandes 
de Maternus détruisent partiellement 
l’établissement qui, restauré sommaire- 
ment vers le début du ze siècle, est 
définitivement ruiné par la grande inva- 
sion germanique de 276. Dans certains 
coins des thermes du Nord et de la 
palestre, de pauvres paysans installent 
leurs foyers rustiques, au cours du 
.ive siècle. Ils séjournent encore jusque 
dans le second quart du ve. Les ruines 
sont alors définitivement abandonnées, 
mais onretrouve leur souvenir dans le nom 
du château du Vieux-Devin, partie du 
décor de la bataille légendaire de Vau- 
beton, dans la chanson de Girard de 
Roussillon (xie-xr1e siècles). Au xrve siè- 
cle, les moines de Vézelay font arraser 


les ruines, assécher et combler le petit 
étang, apporter des terres par corvées 
pour remblayer les ruines et créer des 
prairies (René Louis, Revue archéolo- 
gique, 1938, ?, p. 233-318 ; Bulletin de la 
Sociélé nationale des Antiquaires de 
France, 1938, p. 121-127; Les Monu- 
ments hisloriques de la France, 3, 1938, 
p. 65-75). 

Sur l’une des parois, extérieures de la 
chapelle de Saint-Julien-lès-Martigues 
(Bouches-du-Rhône), est encastré un 
bas-relief de l’époque augustéenne, repré- 
sentant une variante de la chasse d'Hip- 
polyte. M. de Gérin-Ricard (Provincia, 
XIX, 1939, p. 95-98) explique la pré- 
sence de la sculpture par l’existence d’un 
mausolée, du type de celui de Saint- 
Remy-de-Provence, qui serait encastré 
dans les constructions de la chapelle. 
Des fouilles permettraient de reconnaître 
le bien-fondé de cette hypothèse. 

Près de Royan (Charente-Inférieure), 
le moulin du Fà, commune de Barzan, 
avait été édifié sur les restes d’un temple 
romain de forme circulaire. Le sanctuaire 
appartient à un complexe de monuments 
comprenant un théâtre et des thermes 
alimentés par un aqueduc souterrain 
(Les Monumenlis historiques de la France, 
4, 1939, p. 29). 

C'est également un important lieu de 
culte, formant une petite cité, dont les 
ruines s'étendent sur le plateau des 
Cars, à Saint-Merd-les-Oussines (Corrèze) 
(F. DELAGE, Le Gallo-romain en Bas- 
Limousin, p. 19-23). Abandonnant les 
deux temples, le chantier a été transporté 
à 300 mètres plus à l'Est, sur un empla- 
cement séparé du sanctuaire par une 
vallée où coule l’un des ruisseaux formant 
les sources de la Vézère. À quelques 
mètres de là et au pied du versant situé 
face au Sud-Est, se dresse la cuve en 
granit dite « Bac des Cars ». Celle-ci 
appartenait à un établissement thermal 
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qui a été dégagé sur une trentaine de 
mètres de longueur. Certains détails 
méritent d’être signalés : piliers de deux 
des hypocaustes en granit ; découvertes 
de latrines au Nord-Ouest, en avant de la 
façade. La fondation paraît remonter au 
1er siècle de notre ère. Il y eut dévasta- 
tion et abandon pendant les Invasions 
du 11e siècle. 

Dans le dernier rapport consacré aux 
fouilles du Temple des Sources de la 
Seine, en 1936 et 1937, H. Corot (Annales 
de Bourgogne, X, septembre 1938) donne 
un plan général des constructions décou- 
vertes et décrit la grande piscine et ses 
abords immédiats. Elle s’étend à l'Ouest 
des bâtiments du sanctuaire. La présence 
à l'Est, d’un édifice antérieur au creuse- 
ment du bassin, obligea les architectes 
à dévier vers l’Ouest l’un des longs murs 
de la piscine qui offre ainsi l’aspect d’un 
rectangle irrégulier. Sur cette même face, 
on mit au jour les restes d’un escalier, 
établi postérieurement à une destruction 
du temple et dont les marches sont faites 
de matériaux réemployés : stèles de per- 
sonnages vêtus d’une longue robe et 
tenant dans une main un fruit, un gâteau 
ou une bourse. L'intérêt de cette décou- 
verte est de faire connaître une nouvelle 
phase de l’histoire du sanctuaire, anté- 
rieure à l’époque constantinienne. Sous 
les marches de l’escalier passe une des 
canalisations alimentant le bassin, parais- 
sant venir de la partie septentrionale du 
temple. À quelques mètres au Sud de 
celle-ci, une seconde se dirige vers une 
construction de blocs bruts, disposés en 
arc-de-cercle, encore inexplorée. Dans la 
couche de terres, immédiatement en 
contact avec le plancher de la piscine, 
gisaient de nombreux débris d’ex-voto, 
jambes, bras, bustes mutilés intention- 
nellement, mêlés à des monnaies d’Anto- 
nin le Pieux, de Gallien et des empereurs 
gaulois. Dans la partie orientale, on a 


reconnu l'existence d’un niveau constitué 
par des matériaux variés, mélangés de 
cendres et de charbons sur une épaisseur 
de 20 à 25 correspondant à un exhaus- 
sement de la piscine de la première 
époque, consécutive à une destruction 
violente du temple suivie d’un incendie. 
Parmi les offrandes, on remarquera une 
image de malade laissant voir une per- 
foration caractéristique de l'oreille et un 
curieux ex-voto en pierre triangulaire, 
fait de deux mains se joignant en tenant 
un objet sphérique, souvent un fruit. A 
2 mètres à l’angle Nord-Ouest de la piscine 
s'élevait une habitation sur le versant 
de la colline. 

Au centre de la chaîne des monts du 
Charolais, la montagne de Sainte-Co- 
lombe constitue un observatoire impor- 
tant sur la ligne de partage des eaux 
entre l'Océan et la Méditerranée. Dès le 
Néolithique, une pierre levée semble bien 
indiquer l'existence d’un lieu de culte 
au sommet de la colline, sur lequel s’ins- 
talleront ensuite des fondeurs de bronze. 
Les constructions qui, à la période gallo- 
romaine, entourent le menhir appar- 
tiennent peut-être à un sanctuaire ayant 
abrité le monolithe. Au temple païen 
succède une petite église chrétienne dont 
les vestiges ont été retrouvés dans les 
fondations de l’oratoire chrétien auquel 
succède l’église de Sainte-Colombe. Le 
site a une importance particulière dans 
l’histoire religieuse du Charolais (G. JEAN- 
TON, Annales de l’Académie de Mâcon, 
XXXII, 1937, p. 46-75). 

Dans la région de Forbach, le Héraple 
(Moselle), ancien sanctuaire de frontière 
aux confins des territoires des Médioma- 
triques et des Trévires, a fait l’objet d’une 
intéressante monographie de M. Tous- 
SAINT, Entre la Moselle et la Sarre. La 
Colline sainte du Héraple, publiée dans 
Le Pays lorrain, 1938, p. 145-163. 6 

Lieu de refuge et de culte, le mont 
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Donon (commune de Grand-Fontaine, 
Bas-Rhin), l’un des plus hauts sommets des 
Vosges, domine un important carrefour 
de routes et, sur ses flancs, la Sarre et 
la Plaine prennent leurs sources. Les 
vestiges du sanctuaire étaient encore très 
importants au début du xvine siècle. 
Deux des constructions, décrites par 
Alliot en 1693, dans le Journal des 
Savants, ont été fouillées. L'une d'elles 
était recouverte d’une toiture en pierres 
établie suivant les principes d’une char- 
pente en bois. Le mur d’enceinte disparu 
était longé par un chemin dallé. On se 
trouve en présence d’un complexe de 
petits sanctuaires, comme à l’Altbachtal 
de Trèves : petits temples rectangulaires 
en maçonnerie ou en bois, chapelles 
modestes ou même simples auvents cou- 
verts de tuiles, adossés au rocher, proté- 
geant une statue de culte, Dieu au Cerf, 
Dieu au Chien (P. GéLis, Recherches 
archéologiques failes au mont Donon 
depuis 1934, dans Les Monuments histo- 
riques de la France, 4, 1939, p. 33-42). 
Dans la série des représentations du 
Dieu cavalier au géant, le groupe décou- 
vert dans une cachette, à la sablière de La 
Grave, dominant la bourgade de Nes- 
chers (Puy-de-Dôme), occupe une place 
très particulière. Non seulement aucune 
trace d’anguipède n'apparaît, mais encore 
la manière très curieuse, irréelle même, 
dont la tête et le torse du géant ont été 
traités, contribue à lui donner un carac- 
tère d’indiscutable originalité. La posi- 
tion occupée par le géant est entièrement 
différente de celles figurées sur les autres 
groupes du dieu cavalier. Normalement, 
la tête du porteur devrait apparaître 
entre les deux pattes antérieures du 
cheval. Or, elle occupe ici l'emplacement 
de la poitrine et toute trace de cou a 
disparu, le menton massif se perdant 
dans le socle, La découverte de Neschers 
porte à cinq le nombre des images du 


dieu cavalier au géant trouvées en 
Auvergne. Dans cette région, le géant 
n’est jamais représenté couché ou foulé 
aux pieds du cheval, mais assis, age-. 
nouillé ou à mi-corps et supportant des 
épaules et des mains le poids du groupe 
équestre. Les ressemblances qu'offrent 
entre elles ces statues témoignent de 
l'existence d’un même atelier arverne 
ayant conservé à l’époque gallo-romaine 
les traditions des tailleurs de pierres 
cettiques (D' A. MonceT, Mythologie 
gauloise. Slatue du dieu à l'hippophore 
découverte à Neschers, Vichy, Callon, 
1939 ; R. LanTIER, Revue archéologique, 
1939, I, p. 276-278). 

La découverte au n° 6 de la rue Jaulzy, 
à Soissons (Aisne), d’un cippe au Tricé- 
phale, provenant des matériaux réem- 
ployés dans la muraille d'enceinte élevée 
dans la seconde moitié du re siècle, 
permet à M. R. Louis (Bulletin de la 
Sociélé nalionale des Antiquaires de 
France, 1938, p. 160-170) d'étudier la 


‘ répartition des manifestations du culte 


du Tricéphale particulièrement en hon- 
neur chez les Rèmes et leurs clients, les 
Suessions. Son existence est attestée 
auprès de trois nœuds de routes impor- 
tants : à Durocorlorum, Minatiacum et 
Augusta Suessionum. Dans la région 
Reims-Nizy-Soissons, le Tricéphale, asso- 
cié à Mercure, est honoré, à ce qu'il 
semble, comme dieu des routes et des 
voyageurs. 

La liste des divinités adorées dans les 
sanctuaires montagnards de la vallée de 
la Neste et du pays de Luchon s'accroît 
chaque année : Baiasis à Bazus-sur-Neste 
(Hautes-Pyrénées) ; à Sainte-Christine, 
près de Montauban-de-Luchon, un sanc- 
tuaire était consacré à Jlun, à Abelio et 
à Vaxas, divinité encore inconnue; à 
Médan, un autel, orné de la représenta- 
tion d’un arbre stylisé à cinq rameaux, 
est dédié à Jlunnus (R. Laizop, Bulletin 
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de la Société archéologique du Midi de la 
France, 32 série, III, 1938, p. 46-49). A 
Lombez (Gers), un fragment de couron- 
nement d’autel en marbre blanc de Saint- 
Béat porte le nom du dieu Arhus (P. MEs- 
PLÉ, Bulletin de la Société historique et 
archéologique du Gers, 1937, extrait). 

Les Neue Inschriften aus dem rômischen 
Germanien und angrenzenden  Gebiele 
(Rôm.-german. Kommission, 27. Bericht, 
1939, p. 51-134) réunit un ensemble d’ins- 
criptions relatives au culte dans les deux 
Germanies et les territoires des Trévires 
et des Médiomatriques : Epona, Herecura, 
Lenus Mars, Matronae Aufaniæ, Malronae 
Andrusteihae, Matronae Mahlinehae, Mer- 
curius Excingiorigiatus, Mercurius Gebri- 
nius, Nemelona, Rosmerla, Sirona. 

Dans la Revue des Études anciennes, 
XLI, 1939, p. 29-30, M. P. Barrière 
propose une ingénieuse explication de 
l’utilisation des nombreux tessons de 
céramique, principalement de ceux à 
reliefs, accumulés dans certaines pièces 
des habitations gallo-romaines. Quel- 
ques-uns ont été découpés pour conserver 
le décor ; des fonds de vases ont reçu un 
contour plus ou moins régulier ; d’autres 
ne sont que de simples éclats. Cependant, 
ce ne sont ni des décombres, ni des 
déblais. Les premiers peuvent avoir un 
caractère votif et remplacer des sta- 
tuettes de divinités plus coûteuses. Les 
derniers furent employés pour contenir 
des offrandes, grains, sel, liquides, desti- 
nés au culte des morts, et deviennent 
ainsi des objets religieux qu’on ne peut 
plus jeter à la voirie, d’où leur dépôt 
dans quelque recoin de la maison. Ce 
sont là ces modestes objets auxquels fait 
allusion Ovide (Fastes, II, 540). Il ne 

serait pas d’ailleurs difficile de retrouver 
des usages analogues dans nos cimetières 
de campagne, et cela dans un passé tout 
proche. 

Une statuette de bronze connue par 


trois exemplaires conservés -au Musée 
royal d'art et d’histoire de Bruxelles, au 
Musée des Antiquités nationales de 
Saint-Germain-en-Laye et_au Musée de 
Gotha, a donné lieu à toute une littéra- 
ture. Les derniers en date de ces articles 
sont dus à-M. R. Forrer (Cahiers d’'archéo- 
logie et d'histoire d'Alsace, 1938, p. 229- 
243) et J. Breuer (Bulletin des Musées 
royaux d'art et d'histoire, 1938, p. 92-93). 
Les avis sont partagés quant à l’identi- 
fication du personnage, à tête et bras 
amovibles, vêtu d’un manteau à capu- 
chon et assis sur un fauteuil d’osier. Il 
est bien douteux qu'on se trouve en pré- 
sence d’une représentation de saint 
Pierre ou de quelque autre saint person- 
nage, dont la personnalité pourrait varier 
suivant le chef et les attributs adaptés à 
la figurine. Un fait reste toutefois acquis : 


- l'existence d’un original relativement 


célèbre pour avoir provoqué ces répliques 
en bronze. Mais il n’existe aucune repré- 
sentation de saint Pierre assis sur un 
fauteuil d’osier, alors que sur les bas- 
reliefs ou les statuettes de terre cuite, on 
rencontre fréquemment ce type de siège. 
J'inclinerais volontiers à reconnaître dans 
ces images celles d’une divinité gauloise. 

A 3 m. 50 sous le sol de la cathédrale 
d'Orléans (Loiret) (xIe-x11® s.), se super- 
posent les vestiges de deux édifices 
antérieurs : une rotonde carolingienne 
représentée par les restes de son pavage 
en mosaïque, et une partie des murs de 
fondation en pierres avec chaînages de 
briques de la basilique du 1ve siècle de 
notre ère. Il est intéressant de constater 
que toutes ces constructions, depuis 
l’époque romaine sont demeurées à peu 
près dans le même axe (chanoine CHE- 
NESSAU, Bulletin de la Sociélé nationale 
des Antiquaires de France, 1938, p. 90-91). 

A Roquevaire (Bouches-du-Rhône), au 
quartier de Lascours, on recueillit, vers 
1880, dans une tombe du 111€ siècle, une 
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statuette en bronze d'Osiris de fabrica- 
tion locale. M. de Gérin-Ricard (Provin- 
cia, XIX, 1939, p. 98-101) a dressé la 
liste des localités ayant fourni des figu- 
rines de divinités égyptiennes. Toutes 
sont situées dans la vallée du Rhône et 
en Provence. 

Un cimetière d'enfants a été découvert, 
à La Sallertaine, non loin du village de 
Pontabert, au lieudit « La Croix-des- 
Champs » (Vendée). Quelques cadavres 
avaient été inhumés dans des cercueils de 
pierre, mais le plus souvent, les osse- 
ments, après exhumation, avaient été 
placés dans des vases en verre bleuté 
(GRELIER, Bulletin de la Société archéolo- 
gique et historique de Nanlies et de la 
Loire-Inférieure, 77, 1936 (1938), p. Lxx- 
LXXI). 

En Sologne, à un demi-kilomètre du 
village de Soings, un lac offre cette parti- 
cularité de se vider au bout de quarante 
ans pour se remplir quarante ans plus 
tard. C'était probablement un lieu de 
culte, ce qui explique la présence d’un 
très riche cimetière à proximité de 
l’étang et d’une route romainé (H. AGEOR- 
GES, Les Fouilles effectuées en Loir-et- 
Cher, dans Revue de l'Académie du 
Centre, 1938, p. 72-98). Les tombes se 
superposent sur une profondeur dépas- 
sant 2 m. 75. Dans les sépultures les plus 
anciennes, sur l’amas des cendres encore 
brûülantes, dans un entourage de pierres 
brutes, avaient été directement déposés 
les mobiliers et les offrandes : marmites 
gallo-belges, gobelets en terre rosée déco- 
rés à la molette, vases balustres à engobe 
_ blanc rehaussé de bandes ou de filets 
rouges, semblables aux céramiques re- 
cueillies au Beuvray et sur le plateau de 
Gergovie. Les figurines de terre cuite ne 
sont pas rares : femme assise, masque 
de femme, lion, pigeon. La pièce la plus 
curieuse est une sorte de flacon dont la 
panse est faite de deux masques gro- 


tesques d'hommes opposés ; de la bouche de 
l’un d’eux sort un goulot. M. F. Cumont 
(Revue archéologique, 1939, I, p. 26-59) y 
reconnaît la représentation des Vents et 
apporte ainsi la preuve de l'association 
de ces divinités au culte funéraire. Les 
monnaies recueillies dans les sépultures 
prouvent que le cimetière, qui renferme 
inhumations et incinérations, a été utilisé 
aux quatre premiers siècles de notre ère. 

Les renseignements fournis par les 
fouilles des cimetières de Lorraine et de 
Champagne apportent de nouvelles preu- 
ves de l'importance du peuplement de 
ces provinces dans les temps qui suivirent 
la conquête romaine : incinérations de 
l'époque augustéenne à Xivry-Circourt, 
contemporaine de Tibère à Trieux (Meur- 
the-et-Moselle) (J. Fromozs, Bulletin de 
la Société archéologique champenoise, 33, 
1939, p. 17-18). Dans la Marne, décou- 
verte d’un cimetière du début du 1er siècle 
à Caurel (ibid., p. 10) et de deux nécro- 
poles à inhumation à Prunay, à 250 mètres 
de la voie romaine de Reims à Metz et à 
1.500 mètres de la nécropole gauloise du 
Champ-Cugnier (M. BryY et J. FROMOLS, - 
ibid., 32, 1938, p. 6-21). Les 52 inci- 
nérations de Prunay I sont dispersées 
sans ordre. Les mobiliers funéraires pré- 
sentent un mélange d’objets de La 
Tène IIT et romains, et apportent un 
nouveau témoignage de la persistance 
des industries indigènes entre 5 avant 
J.-C. et 15 de notre ère, aussi bien dans 
la céramique que dans le travail du 
métal. Le cimetière de Prunay Il, à 
4.500 mètres à l’Est du précédent, est de 
date plus récente. Il appartient à l’époque 
de Tibère (14-37) et à été utilisé plus 
particulièrement entre les années 35 et 37. 
Contrairement à Prunay I, il y a un 
certain ordre dans la disposition des 
sépultures qui forment des alignements 
séparés. Les cendres paraissent avoir été 
déposées dans une fosse commune, Quel- 
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ques tombes étaient entourées d’un fossé 
à la mode celtique. A la périphérie du 
cimetière, on a rencontré trois tombes da- 
tées par des monnaies de Néron (M. Bry 
et J. FRomoLs, ibid., 32, 1938, p. 133-156). 

Le cimetière de La Havetière, à Étion 
(Ardennes) a été occupé depuis l’époque 
de Claude jusqu’au 11° siècle (J. Fro- 
MOLS, 1bid., 32, 1938, p. 102-103) ; les 
tombes de Vert-la-Gravelle et de Bis- 
seuil (Marne) appartiennent au 1ve siècle 
et les premières représentent, avec leur 
mélange de céramiques gallo-romaines, 
armes et objets de parure de caractère 
barbare, les sépultures des læli et des 
fœderali assurant la protection des fron- 
tières septentrionales de l’Empire. La 
nécropole de Ramecourt (Vosges) offre 
un mélange d'objets païens et chrétiens 
de la fin de la première moitié du ve siècle 
(cuiller en bronze étamé avec l'inscription 
Petri-Pavli, vase caréné à décor de qua- 
drupèdes et de rameaux, fortement stylisé) 
qui représente peut-être les premiers 
contacts de ces populations avec les 
Burgondes (J. FRoMoLs, ibid., 32, 1938, 
p. 109-113). 

Dans les Cahiers d’archéologie el 
d'histoire d'Alsace, 1939, n°5 117-120, 
M. R. Forrer étudie une importante stèle 
funéraire gallo-romaine, trouvée à Ober- 
haslach (Haut-Rhin) et conservée au 
Musée archéologique de Strasbourg. Le 
monument apporte un document nouveau 
au dossier de la persistance des traditions 
celtiques à l’époque romaine. L'un des 
deux défunts représentés, le mari, porte 
un torques. Au-dessus de l’image de la 
femme est pratiquée une petite ouverture 
dans laquelle, au moment de la décou- 
verte, était encore fiché un clou de fer. 
M. R. Forrer propose deux explications 
de ce dispositif assez étrange, l’une 
d'ordre pratique, l’autre cultuelle. Le 
clou aurait été destiné à supporter une 
couronne. ou des bandelettes ; il aurait 


un caractère rituel et serait destiné à 
assurer la protection du mort dans la 
tombe. Bien que l’auteur admette la 
première de ces interprétations, je pense 
que la seconde est la meilleure, parce 
qu'il est possible de la mettre en rapport 
avec une autre tradition celtique. Il n’est 
pas inutile de faire remarquer que le clou 
était fixé au-dessus de la tête de la 
défunte. Ne serait-on pas en présence 
d'un souvenir atténué du rite du clou 
fiché dans le crâne même du mort, fait 
constaté dans certaines nécropoles an- 
tiques de l'Espagne, en particulier dans 
le cimetière celtique de Puig Castellar, 
en Catalogne ? 

L'une des plus curieuses découvertes 
archéologiques faites dans le Midi de la 
France est celle d’une importante usine 
de meunerie hydraulique, à Barbegal 
(Bouches-du-Rhône), au sommet et sur 


le flanc d’un contrefort des Alpilles. La 


force motrice était fournie par l’eau d’un 
des deux aqueducs qui franchissaient la 
vallée des Arcs, l’autre étant réservé à 
l'alimentation d’Arles, actionnant par un 
système de tranchées creusées dans le 
roc et de biefs en gradins, les roues à 
aubes faisant tourner les meules. La 
substitution, à la fin du 111€ siècle et au 
ve siècle, d’une manufacture d'État à 
l’artisanat traditionnel, montre une pro- 
fonde transformation sociale. La raréfac- 
tion du matériel humain, amenée peut- 
être par l’action du christianisme côntre 
l'esclavage, eut sans doute pour consé- 
quence un essai vers l’utilisation des 
forces mécaniques (A. BLANCHET, CRAI, 
1938, p. 534-535). 

La trouvaille en forêt de Baulnes 
(Seine-et-Oise) de deux chaudrons de 
bronze à oreilles triangulaires (R. DE 
SAINT-PÉRIER, Bullelin de la Sociélé 
préhistorique française, XXXVI, 1939, 
p. 192-196) offre à J. Bôe (ibid., p. 397- 
399), l’occasion de signaler l’importance 
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de l'exportation de ces récipients en 
Scandinavie au cours du ve siècle de notre 
ère. Le centre de fabrication de ces pièces 
doit être recherché en Belgique ou dans 
la vallée du Rhin. Leur expansion, prin- 
cipalement le long du littoral norvégien, 
montre l’existence d’un commerce par- 
tant de l'embouchure du Rhin à travers 
la mer du Nord. 

Cette importance des fabrications gau- 
loises n’est pas d’ailleurs pour étonner. 
Les répertoires archéologiques publiés 
dans la collection des Disserlaciones 
pannonicae, par Aladar RaDpnorTi, Die 
rômischen Bronzegefässe von Pannonien, 
et I. SELLY, Bronzes émaillés de la Pan- 
nonie romaine (Budapest, 1938 et 1939), 
établissent la dépendance du commerce 
pannonien avec les industries gauloises 
et rhénanes du 112 au 1ve siècle après 
J.-C. Cologne, depuis le commencement 


du 11e siècle, importe sur le Danube, 


verreries, céramiques et vases peints en 
blanc avec inscriptions. Les mouvements 
de troupes entre le Rhin et le Danube ont 
exercé une grande influence dans la 
diffusion du goût pour ces marchandises 
(F. FREMERSDORF, Rheinischer Export 
nach den Donauraum. Ein Beitrag zur 
Wirischaftgeschichle der rômischen Kai- 
serzeit, dans Laureae Aquicenses, memoriae 
Valentini Kuzsinszky dicalae, 1, Budapest, 
1938, p. 168-182). 

Les pays rhénans ont été, au cours de 
la première moitié du 11€ siècle, un des 
centres importants de la fabrication des 
objets en jayet (Wilhemine HAGEN, dans 
Bonner Jahrbücher, 142, 1937 (1938), 
p. 77-144 et pl. 19-41). La matière pre- 
mière était importée de la Gaule méri- 
dionale et du Jura souabe. Bon nombre 
de ces pièces, en particulier les bagues et 
les bracelets, gardent le souvenir des 
formes et du décor de La Tène, 

Le: four circulaire à fond conique, dallé 
de briques et de pierres plates, mis au 


jour dans la vallée de l’Ungertal, près 
d’'Oberbronn, paraît bien avoir été utilisé 
pour la fabrication de la poix. C’est le 
premier témoignage archéologique de 
cette industrie en Gaule (Dr H. ULRICH, 
Cahiers d'archéologie et d'histoire d'Alsace, 
1939, p. 51-56). 

M. A. Blanchet (Revue archéologique, 
1938, I, p. 340-341) fait observer que si 
nombre de cachets d’oculistes ont été 
recueillis dans les camps et les postes 
militaires, beaucoup ont été également 
découverts dans les campagnes. La pré- 
sence de contingents ayant appartenu 
aux légions d'Orient et d'Égypte, où les 
maladies d'yeux étaient fréquentes, four- 
nit l'explication de l'importance des 
trouvailles faites sur le Limes. Pour ce 
qui est des campagnes gauloises, on ne 
peut y attribuer la multiplicité de ces 
cachets que par la présence des mar- 
chands syriens, juifs ou orientaux, dont 
le rôle paraît avoir été considérable dans 
le trafic des provinces occidentales sous 
l’Empire. 

Des découvertes importantes ont été 
faites dans les ateliers céramiques gallo- 
belges, principalement en Champagne. 
Les ateliers, comme les bourgades, ont 
subi le contre-coup des événements poli- 
tiques : à Villeneuve-au-Châtelot (Aube) 
et à Morains (Marne), ils furent abandon- 
nés lors des troubles consécutifs à la mort 
de Néron (J. FromoLs, Bulletin de la 
Société archéologique champenoise, 33, 
1939, p. 101, 168; Association Guillaume 
Budé, Congrès de Strasbourg, 1938, p. 152- 
163). D’autres établissements, Bergères- 
les-Vertus (Marne), permettent de suivre 
la transition entre les fabrications de La 
Tène III et gallo-belges (ibid., p. 168), 
et à Fontaine-Mâcon (Aube), il est pos- 
sible de rattacher la céramique craque- 
lée aux autres branches figulines gallo- 
romaines (ibid., 32, 1938, p. 100). 

Les nouvelles découvertes permettent 
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encore de mieux connaître l’organisation 
matérielle de ces établissements. La vallée 
de la Vesle était jalonnée d’officines, à 
Courmelois, Thuisy, Sept-Saulx, instal- 
lées à proximité des couches d’argiles 
plastiques déposées par les eaux et qui 
ont été utilisées comme matières pre- 
mières. Les ateliers comprennent plu- 
sieurs batteries de fours qu'il est mainte- 


nant possible de répartir en quatre 


groupes principaux présentant entre eux 
des variantes : a) fours sans revêtement 
pratiqués directement dans le sol crayeux ; 

b ) fours en terre cuite à chambre unique ; 
c) fours en terre cuite à double chambre, 
le foyer étant séparé du laboratoire par 
une sole ou une chambre voûtée ; d) four 
à voûte mobile. Pour la cuisson « à cas- 
sottes », procédé peu fréquent dans la 
Gaule orientale, on a utilisé des fours 
hybrides relevant des types C et D 
(J. Fromozs, ibid., 32, 1938, p. 49-60, 
78-88 : atelier de Thuisy). Détail impor- 
tant : ce n’est qu’à l’époque de Claude 
qu’apparaît le type classique du four 
rond, solidement maçonné, au foyer 
séparé de la chambre de cuisson par une 
sole perforée. Cette forme dominera en 
Champagne pendant la deuxième moitié 
du 1e siècle de notre ère et ne cédera la 
place aux fours de plus en plus rectangu- 
laires qu'avec la mode de la sigillala 
(cbid., 33,-. 1939, p. 31-77; atelier de 
Sept-Saulx). 

La poterie est d’un blanc jaunâtre, 
teintée extérieurement en brun, rouge 
pompéien ou noir, soit par le moyen 
d'une barbotine très liquide, soit par le 
procédé de l’enfumage. Les types céra- 
miques comprennent des assiettes de 
formes variées, de grands plats circulaires, 
des plateaux, des cruches, des coupes, 
des gobelets, des amphores, des marmites 
et de grands vases à provisions. Toute 
cette vaisselle montre une population 
peu romanisée. Elle est encore très proche 


des fabrications de La Tène III. Il n’y a 
dans ces fournées ni lampes, ni morlaria, 
mais de nombreux chandeliers à la mode 
gauloise (Sept-Saulx). Par comparaison 
avec les productions sorties des ateliers 
de Rhénanie, Westphalie et Pays-Bas, 
dont la chronologie repose sur des bases 
certaines, les fabrications de Thuisy et 
de Fontaine-Denis doivent être considé- 
rées comme contemporaines du règne 
d’Auguste ; celles de Sept-Saulx appar- 
tiennent à la fin du règne de Tibère, 
Villeneuve-au-Châtelot (voir plus bas, 
p- 211-213) et Morains datent du temps de 
Claude. Ces résultats sont particulière- 
ment importants pour la datation des 
établissements et cimetières du 1er siècle 
après J.-C. de la Gaule orientale, à une 
époque où la céramique sigillée est presque 
entièrement absente des mobiliers domes- 
tiques ou funéraires, aussi bien dans les 
campagnes que dans les centres urbains 
importants. 

La découverte à Hambresart, près de 
Virton (Belgique), d’une officine gallo- 
belge (A. GÉRARD-MARTIN, Annales de 
l’Institut archéologique du Luxembourg, 
1939, p. 85-112) est l’un des premiers 
témoignages de l’extension de cette indus- 
trie dans le Nord de la Gaule au cours du 
troisième quart du 1eT siècle après J.-C. 

L’Argonne fut également un centre 
important pour la fabrication de la pote- 
rie gallo-belge, au cours du rer siècle. On 
connaît les ateliers de Lavoye, de la vallée 
de l’Aire, Aubréville, Pierre-à-Villée, de 
la région d’Avocourt, Moulin-de-la-Cour 
et forêt de Hesse. La mode se prolongea 
même pendant les rie et 1r1e siècles. De 
même que les autres officines gallo- 
belges, celles d’Argonne ont travaillé 
pour l'exportation vers les pays du Rhin 
et de l'embouchure de la Meuse (G. CHE- 
NET, L'Industrie céramique gallo-belge el 
gallo-romaine en Argonne, dans Revue des 
Études anciennes, XL, 1938, p. 253-257). 
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Comment s’est faite cette exportation ? 
La découverte d’estampilles d’un même 
potier dans un rayon assez étendu auto- 
riserait à supposer l'existence d'ateliers 
ambulants. Mais, tout en admettant le 
déplacement de quelques-uns de ces arti- 
sans, il semble plus logique d’admettre 
l'existence d’un commerce comparable à 
celui qui, dans le même temps, a répandu 
au loin les productions de La Graufe- 
senque (J. Fromozs, Bulletin de la So- 
ciélé archéologique champenoise, 32, 1938, 
p. 163-165). 

L'Argonne, aux 11e et 111€ siècles, a été 
un centre des plus importants de l’indus- 
trie de la sigillée. Les fouilles du Dr Meu- 
nier et de G. Chenet, à Lavoye, dans la 
vallée de l’Aire, à Avocourt, en forêt de 
Hesse, aux Allieux, ont été particulière- 
ment fécondes pour l'étude des tech- 
niques relatives aux arts du feu. La 
proximité d’un excellent réseau de voies 
de communications, routières et fluviales, 
assure la diffusion de ces produits vers le 
Sud et la région séquanaise, au Nord vers 
la Champagne, la Picardie, la Flandre, la 
Belgique et le Luxembourg; à l'Est, 
vers la Rhénanie, le Limes et le pays des 
Bataves, enfin jusqu’en Grande-Bretagne 
(G. CHENET, op. cit., p. 257-276) (1). 

Le rive siècle marque une troisième 
phasé dans l’histoire de la céramique 
argonnaise. Au décor en relief succède 
un décor à la molette de caractère géomé- 
trique, dans les ateliers du Champ-des- 
Bierres, de la vallée de la Biesme, du Pré- 
aux-Blanches, du Ravin-des-Chênes, des 
Allieux-sous-Vauquois. L’aire de réparti- 
tion de ces productions est la même 
que celle des poteries sigillées (ibid. 
p. 276-286). 


(1) Depuis la rédaction de cet article, M. G. Che- 
net a publié, dans la collection : Fouilles et 
documents d'archéologie antique en France, t. I, 
un remarquable ouvrage sur La Céramique gallo- 


romaine d’'Argonne au IV® siècle et la terre sigillée 


décorée à la molette. Mâcon, Protat frères, 1941. 


L'atelier de céramique de La Madeleine 
(M.-et-M.) fut probablement installé aux 
bords de la Meurthe, aux temps de Trajan- 
Hadrien et subsista jusqu'aux derniers 
Antonins. Ses vases unis, incisés, barbo- 
tinés, à décor moulé, se retrouvent sur le 
Rhin, à Cologne, où ils sont parvenus 
plutôt par la voie d’eau que par la route 
(G. Goury, Revue des Études anciennes, 
XLI, 1939, p. 329-338). 

Découvertes et études sur la céramique 
de l’époque gallo-romaine ont apporté 
des conclusions nouvelles à l’histoire de 
cette branche de l’industrie et du com- 
merce de la Gaule. On est amené tout 
d’abord à mettre particulièrement en 
relief la continuité de ces fabrications en 
des régions déterminées du pays, depuis 
La Tène III jusqu’au temps des Grandes 
Invasions. Là encore, il n’y a pas eu 
rupture entre la civilisation de la fin de 
l’âge du Fer et la civilisation gallo- 
romaine. En Auvergne, à Lezoux, les 
grandes fabriques gallo-romaines succè- 
dent à des établissements gaulois. En 
Champagne, à La Saulsotte (Aube) (voir 
plus bas, p. 213-217), les officines furent en 
activité depuis le début de l’époque ro- 
maine jusqu'aux invasions ; à Louan et à 
Resson (Aube), des fours barbares ont été 
découverts sur les emplacements précé- 
demment occupés par les potiers gallo-ro- 
mains (J. FrRoMoLs, Bulletin de la Société 
archéologique champenoise, 33, 1939, p. 29). 
En Argonne, artisans gallo-belges, indus- 
triels de la sigillée, tourneurs de vases déco- 
rés à la roulette assurent, pendant cinq 
siècles, la continuité des fabrications. 
Mais ces groupements industriels répan- 
dent leurs productions dans certaines 
directions bien déterminées. Le cours de 
la Seine marque une frontière dans la 
répartition des grandes familles céra- 
miques de la Gaule (R. LANTIER, À propos 
d’une frontière, dans Revue archéologique, 
1939, ?2, p. 82-83). Dès le 1e7 siècle de 
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notre ère, les pays situés au Nord du 
fleuve constituent le domaine de la céra- 
mique gallo-belge, puis de la poterie de 
l’'Argonne. Si la sigillata a rayonné à 
travers tout le monde romain (J. H. Izrr- 
FE, Sigillata Wares in Near East, dans 
The Quarterly of the Department of Anti- 
quilies in Palestine, IX, 1939, p. 31-71), 
pour ce qui est de la Gaule, l'importation 
s’est heurtée, dans les territoires situés 
au Nord de la Seine, à la très sérieuse 
concurrence des ateliers argonnais ou du 
Rhin. Au Bas-Empire, la même dualité 
se retrouve dans la répartition des indus- 
tries céramiques. Le cours de la Seine 
reste toujours une frontière archéolo- 
gique. Au delà règne la poterie ornée à 
la roulette ; en deçà, mais alors la limite 
est reportée à la Loire, apparaissent les 
grands plats, les bols à pied, les gobelets 
et les bouteilles timbrées des motifs géo- 
métriques ou chrétiens de la céramique 
wisigothique. L'existence de cette fron- 
tière archéologique ne se manifeste pas 
seulement pour la poterie. Dans une 
communication faite aux Journées de 
Synthèse historique, en 1938, M. R. Dion 
(Revue de Synthèse historique, 59, 1939, 
p. 56) a présenté une carte, établie 
d’après le recensement de la population 
en 1936, montrant la répartition, en 
France, de la forme parfaitement agglo- 
mérée de l'habitat rural. Celle-ci est 
normale et prédominant au Nord d’une 
ligne allant de l'estuaire de la Seine au 
Jura, tandis qu’au Sud de cette ligne elle 
n’est qu’une particularité locale, voire 
même une franche anomalie. Il y a 
concordance entre un fait social et un 
fait économique. Or, cette limite corres- 
pond à celle qui sépare la Gaule-Belgique 
de la Gaule proprement dite. 

Comment étaient organisés et régis ces 
ateliers ? Main-d’œuvre libre, ou main- 
d'œuvre servile? La « condition ou- 
vrière » des potiers gallo-romains vient 


d’être étudiée par A. GRENIER dans la 
Fesischrift für August Oxé, p. 84-89 (1938). 
La réponse doit être cherchée dans la 
disposition des officines. Presque partout, 
on se trouve en présence de petits patrons 
et de leurs installations, d'artisans s’in- 
géniant à exploiter librement des bancs 
d’argile favorable, et il ne devait pas y 
avoir de grandes différences entre les 
ateliers gallo-belges et les ateliers gallo- 
romains. Voilà un nouveau témoignage 
à porter au dossier des survivances cel- 
tiques dans la Gaule romaine. En défini- 
tive, il faut se représenter les potiers 
gallo-romains travaillant librement et à 
leur compte ; s’associant entre eux, dési- 
gnant des fondés de pouvoir pour la répar- 
ttion du travail, les achats de matières 
premières et la vente de leurs produits. 
Le travail se fait en commun, fours, 
poinçons et modèles se prêtent. Des 
associations se nouent et se dénouent. 
Cette industrie conserve peut-être, pour 
certaines fabriques, un caractère itiné- 
rant. Pour la vente, on s'adresse à des 
courtiers, les negotialores artis cretariæ. 

Les voies romaines ont provoqué deux 
études importantes. J. Breuer (Quaderni 
dell'Impero romano. Le Grandi strade del 
mundo romano, VIII, 1938), à propos des 
routes romaines de Belgique, apporte des 
renseignements sur les tumulus funé- 
raires jalonnant quelques-uns de ces 
chemins, tumulus qui ne sont que la 
transposition en terre des grands mau- 
solées romains, sur le rôle commercial de 
Bavai qui échelonne ses productions le 
long de la voie Bavai-Tongres. L'absence 
de la céramique d’Argonne dans le 
triangle Bavai-Tongres-Escaut s'explique 
par l'abandon de cette région aux 
Francs, à la fin du zrr1e siècle, et par le 
recul de la frontière jusqu’à la forêt 
Charbonnière. | 

Ce sont deux bulles papales de 1123 en 
faveur de l’abbaye de Marchiennes et 
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une charte du comte Charles de Flandre 
(1125), à propos de la Meta sancliæ Ric- 
ludis qui ont permis à M. Pietresson de 
Saint-Aubin (Bullelin de la Commission 
historique du Nord, 1938, extr.) de préciser 
letracé dela voie romaine de Cassel à Arras. 

On consultera avec profit l’étude de 
M. l'abbé Élie Griffe sur Les Voies 
romaines du pays narbonnais (Annales du 
Midi, 1938, extr.). 

Le Dr Doranlo (extrait du Bulletin de 
la Société normande d'Études préhislo- 
riques, 1936-7 (1939) étudie le tracé des 
vingt-trois voies ou chemins antiques pas- 
sant par Noviomagus Lexoviorum (Lisieux, 
Calvados), et souligne que nombre de ces 
« chemins haussés » ou de ces « cavées » 
existaient déjà aux temps de l’indépen- 
dance gauloise. Les ingénieurs romains 
n'ont souvent fait que de perfectionner 
un réseau routier préexistant. 

Il semble bien, après les découvertes 
du gobelet d’argent à reliefs de Lyon et le 
petit ensemble de vaisselle d'argent re- 


cueilli à Chalon-sur-Saône, dans les. 


berges de la Saône (R. LANTIER, Bulletin 
des Musées de France, 1938, p. 159 et 
suiv.) qu’il existait en pays lyonnais des 
ateliers d’orfèvres et de ciseleurs encore 
tout imprégnés des traditions celtiques. 

Dans une étude sur les Slalues locales 
en granit de divinilés gallo-romaines 
(extrait des Mémoires de la Société des 
Sciences naturelles et archéologiques de la 
Creuse, XXVI, 1937), le DT G. Janicaud 
observe avec justessé que ces images, 
recueillies dans l’ancienne Marche, for- 
ment deux groupes distincts. Le premier 
est caractérisé par des œuvres d’importa- 
tion de style gréco-romain, exécutées en 
marbre ou en pierre calcaire ; la seconde 
par des figures, d’un art très rude, tail- 
lées dans les roches locales représentant 
des divinités. Ces monuments, souvent 
très mutilés, œuvres de tailleurs de pierre 


du pays, reproduisent les images des 


dieux du panthéon celtique : Jupiter à 
la roue, Mercure, Cernunnos, le Dieu au 
maillet, la Déesse-Mère. Il paraît en être 
de même pour les figures désignées sous 
les noms locaux de Marte et de Marmot. 
Le rapprochement est particulièrement 
caractéristique. On y trouve les traits 
particuliers à la sculpture gauloise 
corps lourd et trapu, attitudes raides et 
gauches, têtes trop grosses aux cheveux 
rejetés en arrière. Il est à remarquer que 
les figures de ce genre se rencontrent le 
plus souvent là où la romanisation n’a été 
que superficielle. Les montagnes de Ja 
Creuse, au climat rude et peu fertiles, à 
l'écart des voies de pénétration, repré- 
sentent l’un de ces pays où les popula- 
tions sont restées attachées à leurs 
vieilles croyances. Cet éloignement expli- 
que le conservatisme qui apparaît dans 
la sculpture religieuse. Aussi paraît-il 
bien difficile de faire descendre ces pro- 
ductions jusqu’à la fin de l’époque ro- 
maine. Leur rudesse n’est nullement une 
preuve de décadence. 

Ces divers courants qui apparaissent 
dans l’art de la Gaule romaine ont fait 
l’objet de deux thèses de doctorat. Dans 
la première, Mme M. Durand-Lefebvre 
(Art gallo-romain et sculplure romane. 
Recherches sur les formes, Paris, G. Du- 
rassié & Cie, 1937) s’est attaquée, avec 
plus ou moins de bonheur, à la recherche 
des motifs d'inspiration des sculpteurs 
romans et cherche à démontrer que leurs 
œuvres dérivent en partie de l’art gallo- 
romain. Malheureusement, l'auteur ne 
paraît pas avoir eu le souci de rattacher 
les sculptures postérieures à la conquête 
romaine à celles qui les avaient précédées. 
Il est au moins curieux de constater que 
les emprunts faits au panthéon gallo- 
romain par les imagiers romans repro- 
duisent, avec une certaine complaisance 
et exclusivement, les vieilles divinités 
celtiques : Sucellus, le Dieu au maillet ; 
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Cernunnos, le Dieu aux cornes de cervidé ; 
le Dieu accroupi. Quant aux grands dieux 
classiques, seul Mercure, devenu une 
sorte de diable, la bourse suspendue au 
cou, apparaît sur les chapiteaux des 
églises auvergnates (R. LANTIER, Ari 
cellique et arl roman, dans Mélanges 
Martroye, sous presse). 

La seconde thèse se rattache aux 
nombreuses études publiées depuis quel- 
ques années sur la plastique dans les 
provinces de l'Empire romain (R. Hawk, 
Zur Stylentwicklung der provinzialrômi- 
schen Plastik in Germanien und Gallien, 
Darmstadt, L. C. Wittich, 1937). Au 
1er siècle, l’auteur répartit les sculptures 
gallo-romaines en trois groupes : art de 
cour (?), art de la Gaule méridionale, art 
des soldats. Il serait plus juste de parler 
d’un art urbain que d’un art de cour, 
d’un art officiel dont la statue d’Au- 
guste du Musée d’Arles, dont on aurait 
retrouvé la draperie (F. BENOIT, La 
Stalue d'Auguste du Musée d'Arles, dans 
Monuments Piot, 36, 1938, p. 65-80), est 
un exemple caractéristique. L'important 
est de faire le départ entre les traditions 
artistiques locales et l’influence exercée 
sur elles par les modèles que peuvent 
avoir eu sous les yeux les sculpteurs 
gaulois des villes, modèles venus de Rome 
et du Sud. Le tome XI du Recueil des 
bas-reliefs, statues el busies de la Gaule ro- 
maine, Paris, 1939, duregretté Émile Espé- 
randieu illustre particulièrement ce double 
courant de la sculpture gallo-romaine. 

Des trésors monétaires contemporains 
des empereurs gaulois ou des troubles de 
la fin du rie et du 1ve siècle ont été 
découverts à Aouze, près de Vicherey 
(Vosges) (J. Fromozs, Bulletin de la 
Société archéologique champenoise, 32, 
1938, p. 113-114), à La Vineuse, près de 
Cluny (Saône-et-Loire) (Annales de Bour- 
gogne, XT, ee ,p.76)et à Neuville (Eure). 

Raymond LANTIER. 


CHAMPAGNE 


RECHERCHES ARCHÉOLOGIQUES 


La pénurie de charbon ayant amené la 
mise en exploitation des tourbières dans 
le département de la Marne, il parut indis- 
pensable d'assurer la surveillance archéo- 
logique des chantiers. Il eût été impardon- 
nable que notre trop coutumière négli- 
gerice laissât passer, une fois encore, une 
occasion aussi favorable d'étudier les ves- 
tiges de toute nature qui ne manqueraient 
pas d’être mis au jour. Un accord étant 
intervenu entre l'Éducation nationale et 
la Production industrielle, M. André Lop- 
pin fut chargé, en tant que correspondant 
de la Commission des Monuments histo- 
riques, d'assurer l’inspection de ces exploi- 
tations et, en général, de tous les travaux 
d'utilité publique entrepris dans le dépar- 
tement. 

Des rapports mensuels adressés par lui 
au secrétariat général des Beaux-Arts 
d'Octobre 1941 à Août 1942, nous avons 
extrait les renseignements suivants : 

Aulnay-sur-Marne, arrt Châlons-sur- 
Marne, c* Écury-sur-Coole : dans la sa- 
blière communale, foyers gallo-romains, 
tessons de poterie domestique et frag- 
ments de tuiles. 

Bannes, arrt Épernay, ce Fère-Champe- 
noise : dans la tourbière Guillaume, tes- 
sons de poterie néolithique et de l’âge 
du Bronze. À 1 m. sous la tourbe, décou- 
verte de souches en place, à un niveau qui 
paraît correspondre à celui du Bronze. 

La Celle-sous-Chantemerle, arrt Éper- 
nay, € Anglure : découverte d’un cime- 
tière antique dont la date ne pourra être 
précisée que par des fouilles, après la 
moisson. 

Clamanges, arrt Châlons-sur-Marne, 
ce Vertus : des sondages exécutés au mois 
d'août 1942, au lieudit Le Tertre (ca- 
dastre : section A, dite de Feignières), 
ont révélé l'existence de foyers et de 
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fonds de cabanes, particulièrement nom- 
breux dans les parcelles 429, 432, 433, 
440 et 441. Les tessons recueillis appar- 
tiennent à la civilisation des « champs 
d’urnes ». Après la découverte du cimetière 
à incinération d’Aulnoy-aux-Planches, 
dans le même département et relevant 
de la même culture, c’est un nouveau ja- 
lon qui vient d’être repéré sur le chemin 
parcouru dans la Gaule orientale par les 
groupes de la civilisation des « champs 
d'urnes ». Les sondages ont encore fait 
connaître l'existence de sépultures et de 
fosses contemporaines de La Tène III. 
Il importe que cet établissement soit 
l’objet d’une exploration méthodique et 
que les fouilles soient poursuivies sans 
retard. Sur les territoires des communes 
de Pierre-Morains, Écury, Aulnoy-aux- 
Planches, Normée, Morains, jusqu’à Sé- 
zanne et Gourgancçon, les fonds de ca- 
banes sont particulièrement nombreux. 
L'occupation des sites, qui paraît com- 
mencer avec le Néolithique, se poursuit 
aux âges du Fer et même à l’époque gallo- 
romaine Ce sont là des renseignements 
qu'il faudrait vérifier pour l’histoire de 
l'occupation territoriale de cette partie 
du département. 

Connanitre, arrt Épernay, c? Fère-Cham- 
penoise : cimetière de l’époque des gran- 
des Invasions. 

Courjeonnet, arrt Épernay, c2 Pa 
rail : dans les tourbières, tessons hallstat- 
tiens. 

Esclavolles-Lurey, 2 Épernay, cn An- 
glure : dans la sablière communale, route 
de Perrigny, tombe à inhumation recou- 
verte par un lit de pierres posées sur le 
squelette ; au bras gauche, un braceletfili- 
forme, sans décor, type armille (La Tène I). 

Fère-Champenoise, arrt Épernay : au 
faubourg de Connantre, découverte d’une 
incinération gallo-romaine, en 1939, lors 
de la construction de tranchées. 

Fleury-la-Rivière, arrt Épernay, c du 


dit : silo rempli de terre noire, mêlée de 
tessons de La Tène II ou III, coupé par 
le chemin d’accès vers la route G. G. 18, 
lors de la construction d’un nouveau 
pont sur la Somme. 

Lenharrée, arrt Épernay, c" Fère-Cham- 
penoise : vestiges de caves gallo-romaines 
entre la gare et la route G. C. 18. 

Loisy-en-Brie, arrt Châlons-sur-Marne, 
c2 Vertus : au lieudit La Ville de Vienne 
ou Les Terres Noires, et sur plusieurs hec- 
tares, tessons gallo-romains du 1er siècle. 
Site à fouiller. 

Normée, arrt Épernay, c' Fère-Champe- 
noise : dans la parcelle cadastrale 448, 
Sn Est, dite Les Ruisseaux, au lieudit 
Les Communes, découverte d’excavations, 
en forme de bouteille pansue, creusées 
dans la craie, à près de 3 m. de profon- 
deur. Sur le sol, recouvert d’une couche 


de terre charbonneuse, mêlée. de plâtras 


brûlés, épaisse de 0 m. 30, gisait un sque- 
lette, la face contre terre, les bras forte- 
ment déplacés, comme s'ils avaient été 
liés. À quelques centimètres au-dessous 
du squelette, on recueillit trois couteaux 
en fer, un poinçon en os, des tessons de 
poterie, un fragment de meule et des 
déchets de cuisine, os éclatés de bovidés 
et de volailles, fragments d’une mâchoire 
de porc. Il ne peut s’agir ici d’une sépul- 
ture, et on peut se demander si de telles 
excavations n'étaient pas à usage de 
cachots. Un sondage a permis de recon- 
naître un second exemplaire de ces puits 
dans le voisinage immédiat du premier 
et en 1938, deux autres avaient été fouillés 
au lieudit Les Tempéles. Fouille qui de- 
mande à être poursuivie pour éclaircir la 
destination des excavations. 
Potangis, arrt Épernay, c* Esternay : 
dans une crayère, à la sortie du village, 
en direction de Bethon, un squelette sans 
mobilier. mur 
Queudes, arrt Épernay, c Sézanne : 
peut-être un dolmen enterré, à 700 m. 
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à l’Est du village, près de la voie romaine. 

Thaas, arrt Épernay, c» Fère-Champe- 
noise : dans une crayère, entre Thaas et 
Saint-Saturnin, à gauche de la route 
G. C. 76, foyer néolithique en partie coupé 
par l’exploitation, silex et tessons. Fouille 
à poursuivre. 

Toulon-la-Montagne, arrt Châlons-sur- 
Marne, c* Vertus : sur la route G. C. 18, 
en direction de Vert-la-Gravelle, puits 
d'extraction de silex. 


Raymond LANTIER. 
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Trouvaille d'un atelier 
de céramique indigène 

Dans la région située entre Sézanne 
et Romilly, l’abbé Favret, aidé de 
MM. A. Brisson et A. Loppin, a découvert 
deux groupes d’ateliers de potiers. 

En 1936, à Fontaine-Denis (Marne), 
fut fouillé un four circulaire en bri- 
ques couvert en coupole, appartenant au 
groupe des fabrications gallo-belges. 

Un centre plus important a été décou- 
vert sur le territoire de La Villeneuve- 
au-Châtelot (Aube), où les premières re- 
cherches ont mis au jour un four creusé 
dans une excavation cylindrique prati- 
quée dans le tuf et construit avec des 
fragments de tuiles. La sole était suppor- 
tée par une assise, elle aussi, entaillée 
dans le tuf. Un espace de O0 m. 10 à 0 m. 15 
ménagé entre la brèche calcaire et la 
maçonnerie du four avait été bourré avec 
de la glaise, afin d'éviter toute déperdi- 
tion de chaleur. Dans le voisinage immé- 
diat, une ancienne fosse à terre avait été 
comblée par une épaisse couche de cen- 
dres mêlée de tessons de vases préparés 
pour la cuisson. Quatre autres emplace- 
ments d'ateliers et de nombreuses sub- 
structions ont été reconnus. 

Les céramiques recueillies appartien- 
nent au troisième quart du 12 siècle de 


notre ère ; une petite tasse en terre sigil- 
lée, de la forme Drag. 35, de la Graufe- 
senque, indique en effet cette époque. Les 
fabrications sont très variées: bols à col- 
lerettes, écuelles, poëlons à manches en 
terre grise craquelée voisinent avec des 
gobelets du type d’Aco et des petits 
vases godronnés ou à mamelons barbo- 
tinés. 

Les fouilles de 1937 ont eu pour objet 
de dégager les cinq fours repérés l’année 
précédente, d'explorer et de repérer l’éten- 
due de cet établissement céramique, y 
compris ateliers et habitations des potiers 
et d'obtenir de plus amples données chro- 
nologiques. Cinq nouveaux fours ont été 
fouillés et complètement dégagés, ainsi 
que deux puits et une vaste fosse à 
déchets. 

Alors que le four 1 fouillé en 1936 
avait été démoli par des « tireurs de 
pierres » et privé de sa sole et du muret 
médian lui servant d'appui, tous les fours 
dégagés en 1937 furent trouvés en excel- 
lent état avec sole et chambre à feu 
intacte ; seule manquait la voûte en 
forme de cloche qui recouvrait les vases 
pendant la cuisson. Tous les fours fouillés 
en 1937 (n°8 2 à 7) sont construits surtout 
en terre glaise et en tessons de poterie, 
l’utilisation de petites briques et de mor- 
ceaux de tuiles ainsi que de petits blocs 
de grès étant limitée à la sole et à ses 
assises, aux fondations et entrées des 
chambres à feu. 

La construction des fours semble avoir 
été précédée de certains rites, car des 
vases entiers ont été trouvés placés au 
milieu des masses de terre glaise cuites 
par le feu qui forment seuil à l'entrée des 
fours. Les fours 2 à 7 et leurs aires, ainsi 
que les deux puits, semblent avoir été 
remblayés d’un seul coup, quelque temps 
après l'arrêt de la fabrication. 

Dans le puits 1, voisin de l’un de ces 
fours, on a trouvé les débris de deux vases 
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peints : une partie des tessons fut extraite 
des remblais de l’intérieur du puits à 
environ 1 m. de profondeur, alors que 
d’autres morceaux des mêmes vases fu- 
rent retirés presque du fond du puits, 
à 6 m. de profondeur ; d’autre part, les 
tessons d’un vase orné du type Drag. 30, 
fabriqué certainement après l'an 80, 
ont été trouvés juste sous la couche de 
terre arable dans la grande tranchée à 
déchets. 

La céramique recueillie autour des 
fours ? à 7 est de même époque que celle 
du four 1 vidé en 1936, mais l’absence, 
parmi les objets recueillis en 1937, de 
cruches à bec tubulé, remplacées par des 
cruches à bec pincé, fait supposer que les 
fours 2 à 7 furent exploités à une date 
un peu postérieure. Des différences dans 
le mode de construction entre le four 1 
et le groupe des fours 2 à 7 confirment 
cette présomption. 

Plusieurs types céramiques nouveaux 
ont fait leur apparition en 1937 : 1° un 
vase en « flûte à champagne » imitant 
un type marnien de La Tène III (une 
pièce identique du début du 1e siècle se 
trouve dans la collection Bry à Reims) ; 
29 une cruche à deux anses à double 
carène, rappelant le tonnelet ; 39° une 
toute petite assiette à paroi extrêmement 
évasée, rappelant les petits plats en terre 
sigillée Drag. 36, à bord orné de feuilles 
faites à la barbotine ; 4° plusieurs types 
de vases en terre blanche peints de traits 
circulaires en rouge ou munis de zones 
guillochées ; 5° une coupe représentant 
très exactement la forme Drag. 37, dont 
elle pourrait bien être le prototype gau- 
lois ; 60 de petites marmites à trois pieds, 
sans manche, avec leurs couvercles ; 70 un 
grand nombre de cruches à une et deux 
anses en terre rose et blanche à gabarit 
de col typiquement claudien. 

Le matériel réuni se composait surtout 
de tessons, le nombre de vases intacts 


provenant des fouilles de 1937 n'étant 
que de cinq. 

La campagne de 1938 a permis de re- 
connaître deux tronçons de chaussées 
romaines dépierrées et de dégager un 
huitième four, construit en tuiles avec des 
contreforts en pierres, analogues à ceux 
du four 1. 

Un dépotoir, exploré sur une longueur 
de 12 m., remplissait un fossé d’assèche- 
ment du four 2 (1937). La partie nord et 
sud reste à explorer. Cette fouille fut très 
riche en poteries, rebuts de four et pro- 
cura un très grand nombre de tessons. 

Un puits à eau, profond de 7 m. 90, a 
livré 18 vases complets ou qu’il est pos- 
sible de reconstituer et de nombreux 
tessons de toutes sortes qui permettent de 
dater le remblai de ce puits du début 
du ne siècle. 

Une série de sondages a permis de re- 
connaître le sol gallo-romain entre 0 m. 90 
et 1 m. 10 de profondeur. En un point on 
a recueilli une pierre travaillée pour servir 
de base à un fût de colonne, reste d’un 
édifice qui a dû exister en cet endroit. 

Les fouilles de 1938 ont complété celles 
de 1937 : elles ont permis de reconnaître 
l’ensemble d’un atelier de potier avec ses 
fours, ses puits à eau, quelques habita- 
tions, des dépotoirs, et un fossé d’assèche- 
ment aboutissant à un puisard. 

La chaussée nord-sud séparant en deux 
parties la station, les recherches se sont 
particulièrement portées sur la partie 
ouest, qu'il faut considérer comme com- 
plètement explorée, sauf deux emplace- 
ments de dépotoirs, dont la fouille n’a pu 
être achevée. 

Il reste à explorer toute la partie 
comprise entre les fours classés en 1937, 
la chaussée nord-sud, la chaussée est- 
ouest et le chemin actuel dit « chemin des 
Romains ». Malheureusement depuis sep- 
tembre 1939 les fours laissés à l’abandon 
sont dans un état lamentable : la maçon- 
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nerie s’est décomposée sous l’action de 
humidité et du gel. Leur conservation 
exigerait, soit des constructions protec- 
trices, soit un remblaiement. 


LA SAULSOTTE (AUBE) 


Dans le courant des années 1938-39, 
MM. A. Brisson et A. Loppin, sous la 
direction de M. l’abbé Favret, mirent au 
jour sur le territoire de La Saulsotte 
(Aube) plusieurs groupes de fours de céra- 
mique antique. 

Trois premiers fours, construits sur le 
même plan, étaient constitués par une 
excavation ovoïde, creusée en pleine terre 
et simplement revêtue d’une couche d’ar- 
gile. La voûte était supportée par un 
pilier central, composé de nombreux tes- 
sons assez gros, de vases globulaires 
entiers, fermés de bouchons d'argile et 
_d’assiettes empilées. La construction de 
ces fours est analogue à celle de certains 
fours de type indigène de la première 
moitié du 1er siècle. 

La céramique comprenait de nombreux 
mortaria peu profonds et des assiettes 
profondes de forme et de pâte romaines, 
voisinant avec des formes et des motifs de 
décoration essentiellement barbares. La 
découverte d’un tesson de céramique 
rouge décorée à la molette a confirmé 
la date tardive de l'atelier. 

Les fouilles pratiquées dans la parcelle 
cadastrale 767, voisine de la parcelle 764, 
où la présence de fours avait été constatée 
il y a une trentaine d’années, mirent à 
découvert une nouvelle série de fours. 
A l’encontre de l’atelier dégagé au lieudit 
La Poterie, à La Villeneuve-au-Châtelot, 
où les fours étaient alignés avec symétrie, 
donnant l'impression d’une exploitation 
industrielle organisée, le groupe de la 
parcelle 767 à La Saulsotte-Resson, cons- 
truit « en tas », un four sur l’autre, sem- 
blait indiquer une exploitation familiale 


ou même individuelle. Très intéressante 
du fait des observations qu’elle permet 
sur les modalités de travail industriel, 
la fouille s’est avérée difficile en raison 
de l’enchevêtrement des couches archéo- 
logiques. 

Four I. — Ce four, le plus proche de la 
surface, fut évidemment le dernier en 
usage. Il se trouvait à peu de profondeur 
et était à peu près complètement détruit. 
Il fut tout juste possible de constater qu’il 
avait été construit en tuiles et qu'il était 
de forme circulaire, à alandier très court, 
avec un pilier de soutènement central 
pour supporter la voûte de la chambre de 
cuisson, séparée de la chambre à feu, 
comme dans les fours de La Villeneuve. 

Four II. — Construit d’après des prin- 
cipes non rencontrés encore dans les fours 
à poterie de la région, le four II avait un 
alandier central avec trois montées de 
chaleur latérale de chaque côté, sous 
forme de canaux passant entre deux pi- 
liers. Construit sur le modèle des fours 
à tuiles, il rappelle notamment celui du 
lieudit Les Pignons, fouillé à La Saulsotte 
en 1938 (fig. 1 et 2): 

Four III. — Immédiatement au nord, 
devant les fours I et IT, sous le béton 
d'argile et de tessons qui avait formé 
l’aire du four II, se trouvaient les vestiges 


* du four III, du type à pilier médian habi- 


tuel, mais à alandier très long et à 
chambres à feu étroites et longues. Ana- 
logue au type rencontré à Fontaine- 
Denis (Marne), le four III est construit 
très solidement en tuiles et en tessons de 
poterie maçonnées à l’argile. Au fond de 
la chambre à feu, sous les décombres des 
parties supérieures de ce four, on décou- 
vrit de nombreux fragments de cruches 
blanches à col composé de nombreux bour- 
relets de diamètre décroissant. Cette trou- 
vaille permet de situer l’activité de ce four 
dans le troisième quart du 17 siècle de 
notre ère. 


214 


NOTES ET INFORMATIONS 


É FRE 
à 1j 
Es DAT 8 TÉL 
A 2 ANAL SA Es CFA 

Te a + ss À se NX 7 É. ê FPFE de 
ER ne ANT 1024 dis 
AR ME EXP) DE. Fa | Zn 

ot Le, M MD BE, 
RORIMECTE 2 cpl WE | DH bn is M Rss j ww WE 


ie ts «7 SARN A CE CR CA W;7, / GUY) y : 
Re Den ni Fa: Y 4 WP M Æ 


LATE 


VE AVS DS MU DES MU 7 ÿ 
7 COTE 


UN j'y 


Rs 
1/4 Æ 


h 4) LR IMINAITE na 
ONE EN) 1) 8 
LOIR RES | 


(Aube). 


Fic. 1. Four à tuiles de La Saulsotte 


| 
| 


\ 


‘LA SAULSOTTE 215 


z 
15 
5 
l 


AAA TIR PAT AA TN APR NT 


F1c. 2. Four à tuiles de La Saulsotte (Aube). 
Coupe médiane verticale. 


” Four IV. — Devant le four précédent 


et débordant dans son aire de travail,’ 


se trouvait un autre four, de très petites 
dimensions (diamètre intérieur : O0 m. 80) 
et du même type que le four III. Le pilier 
du four IV était construit en briques ver- 
micellées et lés parois bâties en tuf de 
Resson parfaitement appareillé. 

Sur toute l’étendue de la fouille des 
fours I à IV, parmi les terres de remblai 
et les déchets de démolition des fours, on 
recueillit de nombreux tessons de céra- 
mique analogues à ceux de l’atelier du 
lieudit La Poterie à La Villeneuve ou dans 
les fours de Fontaine-Denis. La fouille 
procura également des tessons de poterie 
sigillée importés du midi de la Gaule et 
des fragments de céramique rouge de 
fabrication locale, à engobe couleur «lie de 
vin » ainsi que de la poterie locale à pein- 
ture rouge-brun sur fond blanchâtre. 

Four V. — Entièrement construit en 
tuiles. Type de Fontaine-Denis à très 
long alandier encore recouvert en partie 
de sa voûte. 

Four VI. — Four du type de La Ville- 
neuve, à alandier court, entièrement cons- 


truit en tuiles plates, dont est pavé le sol 
de la chambre à feu. Ce four s’est effondré 
avant d’avoir été mis en service ; la teinte 
blanche des tuiles prouve qu'il ne fut 
jamais allumé. Dans l’intérieur de ce four, 
furent trouvés plusieurs vases, écrasés, 
mais complets. Une partie de la paroi 
du four VI avait été abattue pour per- 
mettre la construction du four V. 

Four VII. — Four du type de La 
Villeneuve, très profond, de grandes di- 
mensions et entièrement construit en 
fragments: de {egulæ. Très dégradé, ce 
four ne paraît pas avoir été remblayé avec 
les déchets de fabrication des fours 
voisins. Il s’est peu à peu rempli de dé- 
combres et du produit de la décomposi- 
tion de ses parois de craie, sous l’action 
alternée du gel et du dégel. Le four VII 
a fourni un grand nombre de tessons de 
mortaria et d’assiettes, ainsi qu'une série 
de fragments de poterie belge. 

Four VIII. — Type de Fontaine- 
Denis à alandier long, mais construit 
en {egulæ, de dimensions très réduites 
(0 m.38 x 0 m. 29 ; épaisseur : 0 m. 025). 
Les parois de la chambre de cuisson sont 
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formées de tuiles placées debout côte à 
côte vers l’intérieur. Dans l’ouverture 
(gueulard) du four, se trouvaient deux 
grands vases, ratés de cuisson, placés de 
flanc, les ouvertures emboîtées l’une dans 
l’autre. 

Four IX. — Type de La Villeneuve 
sans prolongations de l’alandier. La sole 
de cuisson, à peu près intacte, était percée 
de dix canaux. Ce four est entièrement 
construit en tegulæ et les contreforts de 
chaque côté de la chambre de chauffe sont 
maçonnés en chutes de taille de tuf de 
Resson. 

Fosse X (en argile). — Carrée, à coins 


arrondis de 2 m. de côté et de 1 m. 65 de 


profondeur. L’enlèvement de la couche 
végétale (0 m. 20) a permis de reconnaître 
une couche de terre battue épaisse de 
0 m. 30, sous laquelle gisaient, dans de la 
terre noire, de nombreuses mottes d'argile 
préparées pour le travail du potier ainsi 
que des morceaux d’ocre rouge. Parmi les 
nombreux tessons de poterie, se trou- 
vaient les éléments complets de huit vases 
des morceaux d’amphore rouge, un frag- 
ment de céramique sigillée ornée, importé 
du midi de la Gaule et un outil de potier 
(lissoir en silex). 

Fosse XI.— Excavation préparée pour 
la construction d’un four. Le gel a entamé 
les parois taillées dans la craie ; les maté- 


riaux de remplissage rappellent ceux du 


four VII, mais les tessons y sont rares. 
Les sondages entrepris aux alentours 
de ce groupe de fours ont fait découvrir 
d’autres fours, des fondations de murs en 
pierre sèche et un dispositif d’adduction 
d'eau du ruisseau voisin à l'atelier. 
Au lieudit Le Camp de Ville (par- 
celle 760 du cadastre de La Saulsotte- 
Resson), a été découvert et fouillé un 
troisième groupe de quatre fours, placés 
sur un seul rang, légèrement à flanc de 
coteau, sous 0 m. 15 à 0 m. 20 de terre 
végétale. Ces fours se réduisaient à une 


excavation ovale creusée dans le tuf for- 


mant une chambre, dont la voûte était 
soutenue par un pilier. Les parois étaient 
revêtues d’un enduit d’argile mélangée 
de tessons de poterie et de morceaux de 
tuiles romaines. Ce pilier, en forme de 
tronc de cône, dans trois de ces fours, 
était également fait d’argile et de tessons. 
Les abords de ce deuxième groupe de 
fours ont fourni de nombreux tessons 
ornés d’une décoration géométrique es- 
tampée à la molette, caractéristique de la 
fin de l'Empire et de la période barbare. 


On a également trouvé dans le voisinage 


des « marmites » à deux oreilles percées 
de trous de suspension ; l’une de ces «mar- 
mites » était ornée d’une molette de croix 
de Saint-André, à cases rectangulaires. 
On y a aussi recueilli des fragments 
d’écuelle de grandes dimensions et un 
fragment de poêle à manche ornée de 
deux dessins gravés à la pointe, repré- 
sentant des roues. Le tout nous reporte 
aux 1ve et ve siècles de notre ère. 

Des recherches pratiquées au lieudit 
Les Pignons (section B, n° 2922 du plan 
cadastral), à mi-pente d’un coteau exposé 


au midi et à 50 m. d’une source, autour 


de laquelle des fragments de tuiles, de 
poteries et de scories de fer indiquaient 
la présence d’un établissement romain, 
firent découvrir un grand four à briques, 
assez bien conservé, qui permit de re- 
connaître tout le système de chauffage. 
La sole était construite en tuiles de cou- 
leur blanche, de dimensions analogues 
à celles des fegulæ (0 m. 37 X 0 m. 29; 
épaisseur : 0 m. 03 environ). Percée de 
sept rangs de huit trous de chauffe carrés 
de O0 m. 09 de côté, elle était soutenue 
par douze piliers s’assemblant deux par 
deux en voûte au-dessus de la chambre à 
feu. Un espace de 0 m. 15 au carré entre 
deux piliers formait conduit de chaleur 
et correspondait à l’ouverture des trous 
de chauffe (carnaux). Ces piliers étaient 
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faits de trois piles juxtaposées de briques 
plates, portant des incisions multiples au 
peigne (vermicellées), de O0 m. 25. Les 
piliers font suite à l’alandier, reposant, 
sur le muret rectangulaire qui le conti- 
nuait. Ils forment une chambre de feu 
entièrement construite en {egulæ. 

Le devant du four au-dessus de la 
chambre à chauffe était un mur formé 
de deux rangs de tegulæ posées à plat. 
Un tiers de la partie arrière du four a 
disparu d’ailleurs par suite de l’extraction 
de matériaux par les carriers. Dans ce 
four à briques, les débris de poterie ont 
été trop rares pour fournir quelques indi- 
cations chronologiques. 


VOISINES (HAUTE-MARNE) 


Le vallon de Bercey (commune de 
Voisines), à 15 kilomètres à l’ouest de 
Langres, offre une étendue considérable 
(près de 2 hectares) de terrain jonché de 
débris de constructions : pierres sciées, 
moëllons, tuiles, cubes de mosaïque (voir 
O. LuouET, Antiquilés romaines, dans 
Annuaire ecclésiastique et historique du 
diocèse de Langres, 1838, p. 543-544). 
Des fouilles ont été entreprises en 1938, 
en deux points différents : lieuxdits Les 
Sarrazinières (fouilles Valdan, instituteur 
honoraire) et Le Champ-du-Noyer (fouilles 
abbé Clanché). 

Aux Sarrazinières, au nord, sont appa- 
rus les vestiges d'habitations ouvrières 
(5 m. 20 x 9 m. 20), avec cases bien 
limitées sans substructions autres que 
des sols grossiers, sable ou pavés 
de pierres sciées. De larges laves 
(1 m. 20 x O0 m. 80), pierres brutes 
extraites sur place, servaient sans doute 
d’établis. Sur le sol, ferrailles, pointes de 
chaussures, os, peuvent indiquer la spé- 
cialité de l’ouvrier. Au sud, deux caves 
étaient séparées par une salle avec sol 
fait d'un mortier de chaux. Tout cet 
espace, très bouleversé, renferme des 


traces de sols souvent superposés, indi- 
quant des occupations successives. Par- 
tout des traces de feu, cendres, charbon, 
pierre calcinée, pierres et matériaux 
brûlés et fondus, transformés en scories ; 
il n’est pas certain que ces traces soient 
dues à l'incendie, la portion adjacente 
paraissant occupée par un foyer indus- 
triel. Parmi divers objets en bronze, os, 
verre, on recueillit des cubes de pâte 
d’émail et des fragments de poteries 
diverses, décorées ou non, dont un vase 
orné, forme Drag. 37, avec la marque 
ALBVCCI parmi les ornements, des mon- 
naies d’Agrippa, Domitien, Trajan, Ha- 
drien, Antonin le Pieux, Faustine jeune, 
Lucius Verus, Gordien III. 

Au Champ-du-Noyer on a reconnu et 
dégagé — en tout ou en partie — les 
murs de deux salles et une cave. Cette 
dernière, avec niches et soupirail, a été 
entièrement fouillée. La cave avait été 
comblée par les matériaux de démolition 
provenant des salles avoisinantes : moël- 
lons plus ou moins régulièrement taillés, 
poteries grossières, briques striées, legulæ 


-_et, vers 1 m. 50 de profondeur, plaques 


de marbre de diverses dimensions, épais- 
seur et variétés. Près de 80 kilos de 
marbre ont ainsi été recueillis, les plus 
gros morceaux pesant de 10 à 15 kilos. 
Les salles supérieures semblent donc avoir 
été richement décorées. 

Notons, parmi les trouvailles, trois 
monnaies : une gauloise aux trois dé- 
fenses (A. BLANCHET, Trailé..., II, p. 389, 
fig. 396) et deux romaines dont une 
Faustine mère ; une épingle en os à tête 
ornée d’une pomme de pin ; un fond de 
flacon en verre moulé avec une sorte de 
serpent enroulé sur lui-même et, surtout, 
un manche de patère, orné, en terre 
blanc-rougeâtre avec couverte marron 
(ces sortes d'objets sont rares). (J. DÉCHE- 
LETTE, Vases ornés.…, II, p. 316, fig. 7, 
n’en a relevé que 10 exemplaires.) 
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Alors que les constructions des Sar- 
razinières semblent avoir appartenu à un 
quartier d'ouvriers et d'artisans, celles 
du Champ-du-Noyer révèlent une instal- 
lation relativement riche. Une base de 
colonne « au serpent », trouvée fortuite- 
ment aux alentours immédiats, ferait 
songer à une destination religieuse. Mais, 
pour formuler une hypothèse, il convient 
d'attendre la mise au jour de l’ensemble. 


G. Drioux. 


MORAINS (MARNE) 


Sous la direction de M. l’abbé Favret, 
MM. A. Brisson et A. Loppin ont entre- 
pris une campagne de fouilles sur le terri- 


toire de Morains. Les recherches ont mis 


au jour un groupe d’habitations popu- 
laires d’un village ou d’un faubourg de 
ville, logements très primitifs de petites 
gens, ce qui est une chose nouvelle. 
Les investigations ont porté sur une 


Les . fouilles à cet endroit ont révélé 
l'existence d’une rue ou d’une route pa- 
vée, passant en direction nord-sud, avec 
ses bas-côtés et ses fossés d'évacuation 
des eaux. 


Au cours des mois d’avril à juin 1938, 


ont été fouillés : 


Nos 
plan annexe 
L'piisard 7-2. 65 
Gus. eee 57-59-60-67-71-77 
A 'TOSBES EL 7 0 Me 61-63 (double) 72 
4 caves du 127 siècle. 64-66-69-70 
2 caves du 1v® siècle 68-74 
1 cave murée, vide 
(non datable) .... 73 
l cave à 3 occupa- 
tions successives 75 
2 foyers murés isolés 62-76 


En outre, un sondage a été pratiqué à la 
route pavée (n° 58 du plan annexe). 


Fonds de cabanes et caves gallo-romaines du 1° au re s. ap. J.-C., à Morains (Marne). 


parcelle du champ Balland situé entre la 
route de Morains à Aulnay et la ligne de 
chemin de fer d'Épernay à Romilly. 
Cette parcelle contenait des fonds de 
cabanes, des caves et de nombreux puits. 


Parmi les 6 puits, qui ne purent être 
fouillés que jusqu’au niveau de l’eau 
encore haute, 2 appartenaient à la caté- 
gorie des puits à offrandes. Le puits n° 57 
contenait 433 menues monnaies, presque 
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toutes de l’époque constantinienne, des 
fragments de bracelets en verre et en 
bronze, des épingles et autres petits objets 
personnels, disséminés dans toute la pro- 
fondeur du remblai ; le puits n° 67 conte- 
nait 18 monnaies de la même époque, éga- 
lèment disséminées dans tout le remblai 
et ne formant aucun dépôt accumulé. 

Plusieurs foyers, murés en forme de fer 
à cheval, furent trouvés dans les fonds 
de cabanes. Comme nouveauté, la fouille 
mit au jour deux de ces foyers isolés, hors 
des caves ou des emplacements de cabanes. 
Quoique rappelant les foyers du limes 
rhénan (0. R. L., Niederbieber, pl. 4, 
fig. 9 et O. R. L. 55, castellum de Wiesba- 
den, pl. 5, fig. 6), les foyers de Morains 
appartiennent à un type particulier ; ils 
ont une sole en terre cuite qui rappelle 
celle des fours de potiers belges du 
1er siècle. 

La cave n° 75 a apporté la preuve de 
trois occupations successives et bien dis- 
tinctes : la première au 127 siècle de notre 

_ère jusque vers l’an 70, datée par un tes- 
son de vase sigillé de la forme Drag. 29. 
Puis, tandis que quelques fonds de ca- 
banes étaient remblayés, d’autres ont été 
transformés en caves murées au-dessus 
desquelles les habitations ont été recons- 
truites à plusieurs reprises. Entre elles, 
des excavations, des puits, des silos, 
remplis de déblais, indiquent une pre- 
mière destruction vers l’époque de Marc- 
Aurèle. La deuxième occupation, égale- 
ment datée par un fond de vase sigillé à 
estampilles AVNEDOS, potier bien connu 
de l’est de la Gaule, à l’époque de Trajan 
et d'Hadrien, a cessé à la fin du 11€ siècle, 
au moment des premières invasions bar- 
bares. Enfin, dans quelques puits, d’abon- 
dantes monnaies de l’époque constanti- 
nienne marquent une troisième occupa- 
tion au cours du 1ve siècle. 

Plusieurs caves d’époques différentes, 
bien datées par leur céramique, permet- 


tront l’étude de la transition du mode 
celtique des cabanes sur caves non murées 
du 1e siècle au mode de: l’habitation 
romaine du 11°, avec cave murée, soupi- 
rail, escalier et plafond portés par des 
piliers de bois. 

À partir-de la fin de juillet 1938, 
MM. Brisson et Loppin ont fouillé la par- 
tie nord de la parcelle II du champ 
Balland. Ces recherches ont mis au jour : 


Nos 
plan annexe 


2 fosses d’aisance du re" et 


TO ASTC CIE ee cu 79-81 
1 fosse septique (« faux 

puits ») du 111€ siècle... 83 
D dépôts de détritus de 

construction du 1vesiècle 80-90-91 
l'haits dur siècle" "0" 85 
1 puits du 111€ siècle..... 86 
2 caves non murées du dé- 

bat qu'istsiècle 0e 88-89 
2 caves du 1 siècle 

(2e moitié), avec trous 

dé’ POLRAUX MAT a em 78-84 
1 cave du 1° siècle, déjà 

fouillée par de Baye (?). 93 
1 cave du début du rer siè- 

cle aux parois murées . 92 
1 cave murée du 11e siècle 82 


En outre, sur la route et sur ses bas- 
côtés, un nouveau sondage a permis 
l’étude détaillée du système d'écoulement 
des eaux à l’aide de puisards, qui ne sont 
que de vieilles caves du début du rer siècle, 
abandonnées sous Tibère et remblayées 


. peu après. 


La découverte de deux puits, contenant 
des matériaux de remblai, datés avec pré- 
cision, à permis de constater que la 
construction des puits n’a guère varié à 
Morains entre les 17 et 11€ siècles. 

L'étude des débris céramiques est suf- 
fisamment avancée pour permettre main- 


tenant de dater, avec une certaine préci- 
sion, caves, puits et fosses. Elle a notam- 
ment permis de constater que les angles 
des caves les plus anciennes, datant en- 
core du principat d'Auguste, sont le plus 
souvent arrondis et qu’à cette époque il 
est possible de distinguer entre les caves- 
réservoirs à coins arrondis et sans trous 
de poteaux (silos) et les caves-habitations, 
à angles droits et pourvus de trous de 
poteaux. 


MORONVILLIERS (MARNE) 


La station gauloise de Moronvilliers 
est située au lieudit la Noue des Maré- 
chaux, dans la zone rouge, à la pointe 
occidentale d’un petit massif crayeux 
dominant la plaine. Ce village antique 
présente un type d'habitat très différent 
de ceux qui ont été reconnus jusqu’à ce 
jour en Champagne aux environs de 
Reims, à Bétheniville, à Selles, à Warmé- 
riville (Marne) et à Hauviné (Ardennes), 
où les cabanes de l’âge du Fer, creusées 
dans le sol et toujours à plan circulaire, 
ne dépassent pas 3 m. de diamètre. 

Au sud-ouest du grand fossé de 150 m. 
de longueur, dont les couches archéolo- 
giques abondent en débris variés, exis- 
tent des fonds de cabanes qui ont consti- 
tué un village du Marnien II. Les cabanes 


qui s’élevaient sur cet emplacement oc- 


cupaient une situation agréable, entre 
deux coteaux parallèles, l’un au sud sur le 
flanc duquel elles étaient bâties, l’autre 
au nord, qui pouvait protéger les habi- 
tants des vents froids. Entre les deux 
coteaux, de l’ouest à l’est, s'étend un 
vallon, dont le sol constitué par des 
alluvions, est plus profond que sur les 
collines et partant, plus fertile. C’est dans 
un rectangle de 200 m. de longueur sur 
100 m. de largeur, orienté vers l’ouest, 
que la plupart des cabanes avait trouvé 


place : elles occupaient donc une surface 
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de 2 hectares. Quel était exactement leur 
nombre ? Quel aspect avait l’ensemble ? 
Existait-il des chemins ou des sentiers les 
reliant entre elles ? Étaient-elles isolées 
ou placées côte à côte comme les maisons 
des villages champenois ? Autant de 
questions auxquelles il serait difficile de 
répondre d’une manière précise et défi- 
nitive. 

En fouillant ce coin de la Noue des 
Maréchaux, sur une surface de plus d’un 
hectare, j'ai fait des trouvailles, des re- 
marques, des constatations que je vou- 
drais exposer aussi exactement que pos- 
sible. | 

Les fonds d'habitations destinés à la 
famille avaient, à mon avis, une forme 
circulaire ; il était facile de s’en rendre 
compte quand le diamètre de l’emplace- 
ment ne dépassait pas 2 ou 3 m.; l’obser- 
vation était moins aisée quand il s’agis- 
sait de fonds de cabanes plus étendus, 
aux limites imprécises, comme c’est le. 
cas pour le plus grand nombre. 

Que le fouilleur, en partant de l’empla- 
cement du foyer de la cabane, creuse le sol 
en direction du nord, du sud, de l’est ou 
de l’ouest, il constate partout que, sous 
le sol végétal, il existe une couche de 
terre noire, dite de « foyer », qui va jus- 
qu’au sous-sol et qui contient des déchets 
de cuisine et de la vaisselle brisée ; j'en ai 
eu abondamment la preuve en reliant 
par des fossés des fonds de cabanes 
connus. L’épaisseur de la terre remuée 
et qui contient des traces d'occupation 
humaine est de 0 m. 70 à O m. 90 et 
cette épaisseur se trouve, elle aussi, la 
profondeur du fond des cabanes le plus 
voisin. Cette constatation déconcerte les 
chercheurs, qui ne savent où placer la 
limite de la cabane familiale. Pour fixer 
cette limite, faut-il tenir compte des 
trouvailles qui au premier abord sem- 
blent peu importantes ? Voici le fond de 
cabane n° 7 (plan ci-joint) : au nord et au 


MORONVILLIERS 221 


sud, séparées par une distance de 10 m. 
environ, on peut voir deux couches de 
« crayon », de 0 m. 15 d'épaisseur, oc- 
cupant une surface de 2? ou 3 m°, posées 
sur la terre noire de foyer, à 0 m. 30 du 
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sol et maintenues en place aux extrémités 
par de gros cailloux bruts. Était-ce là- 
dessus que reposaient des piquets dont 
nulle trace ne subsiste ou bien était-ce une 
charpente qui soutenait le toit de la 
cabane ? S'il en était ainsi, il faudrait 
attribuer à certaines cabanes une surface 
de 75 à 80 m°, mais cela n’expliquerait 
pas la raison pour laquelle le sol a été 
_remué méthodiquement, avec régularité 
sur une surface d’au moins 2 hectares. 


Comme chacun sait, les Gaulois éle- 
vaient de nombreux animaux. Il est 
donc raisonnable de situer, à côté dés 
habitations que se réservaient les gens, 
les logements destinés aux bêtes. Aussi 
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la construction d’un grand nombre d’abris 
expliquerait les travaux de terrassement 
dont le sol garde la trace. À six endroits 
différents, dans le voisinage des fonds de 
cabanes n°5 7-3-10-25-27, des couches 
isolées de « crayon » ont été notées et sont 
visibles ; il en est certainement encore 
d’autres cachées dans le sol et que je n’ai 
pas eu la chance de découvrir, mais elles y 
ont été déposées avec intention pour jouer 
un rôle qui n’est pas facile à discerner. 
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Un autre détail, qui m'a paru im- 
portant et qui mérite d’être signalé, c’est 
dans lés fonds de cabanes n°5 8-9-10-18-27 
la rencontre de puits creusés à l’intérieur 
de l'habitation dans le sous-sol crayeux. 
Ces puits n’ont pas tous les mêmes dimen- 
sions : quatre ont environ 1 m. 10 de 
diamètre et O m. 80 de profondeur ; 
deux autres ont des dimensions réduites 
de moitié : 0 m. 50 et O0 m. 40 ; enfin 
deux encore ont été creusés côte à côte. 
Les circonférences de même diamètre, 
qui figureraient leurs plans, sont sécantes 
(n° 27). Ces puits, dont la forme est par- 
faite, étaient remplis de terre noire, d’os 
d'animaux et de vaisselle brisée ; il ne 
semble pas que des foyers aient été 
allumés dans le fond. On se demande à 
quoi ils ont pu servir ; c'était, à mon avis, 
des réserves de provisions, qui rappellent 
le saloir, en usage dans les campagnes 
et qu’on loge dans la cave ou dans une 
chambre fraîche. À 1 m. 50 de profon- 
deur, le sol de la Champagne présente les 
qualités requises pour conserver la viande. 

Après les puits, les appareils de chauf- 
fage : j'appelle ainsi des assemblages de 
briques creuses, de O0 m. 06 à O m. 08 
d'épaisseur, percées, dans le sens de la 
longueur, de trous dans lesquels circulait 
la chaleur. L’ensemble avait la forme 
d'un parallélépipède rectangle ; l’un de 
ces appareils avait comme dimensions 
O m. 70 x O m. 50 x O m. 40; il était, 
dans le fond de cabane n° 7, posé sur un 
trou de mêmes dimensions, creusé à côté 
du foyer et orienté de l’ouest à l’est ; dans 
le trou, des cendres et des braises indi- 
quaient qu’on avait fait du feu. 

Un autre appareil de même forme, 
mais de dimensions un peu moindres, 
— 0 m.50 X 0 m. 40 X 0 m. 40 —, exis- 
tait dans le fond de cabane n° 27; 
d'autres, assemblés par des liens de fer, 
se trouvaient au fond du n° 5, avec un 
trou de 3 m. de profondeur, où le potier 


de la tribu avait installé son atelier ; ils 
étaient faits d'éléments semblables à ceux 
dont il vient d’être question ; les briques, 
sous l’action de la chaleur, avaient acquis 
la dureté de la pierre et la partie supé- 
rieure était recouverte d’un mince enduit 
grisâtre, à surface lisse. 

Des fragments de ces briques creuses 
se sont rencontrés en bien des endroits, 
mêlés à la terre noire des fonds de ca- 
banes, ce qui indique que ce genre d’appa- 
reil était d’un usage courant. 

A l’ouest du village gaulois et le limi- 
tant dans cette direction, j’ai découvert 
et vidé trois trous d’une profondeur 
anormale ; ils portent sur le plan, les 
n°8 5-12-13 ; ils ont 3 m. de diamètre et 
3 m. de profondeur. Le n° 5 semble avoir 
été occupé successivement par deux peu- 
plades gauloises appartenant au Mar- 
nien IT et au Marnien III. Dans le fond, 
un potier du Marnien IT y faisait cuire 
des vases, des jattes, des grands plats 
de O0 m. 25 de diamètre ; une dizaine 
environ, placés sur des appareils de chauf- 
fage disposés en cercle, occupaient toute 
la partie ouest et sud du trou ; la partie 
centrale était réservée au combustible 
représenté par des rondins qu’on a retrou- 
vés carbonisés par l’action du temps et à 
l’ouvrier qui a dû sans doute abandonner 
précipitamment son chantier avant d’en- 
lever les vases dont la cuisson était à point. 

Et l’acte involontaire de ce potier gau- 
lois a eu des conséquences qu'il ne pou- 
vait pas prévoir : vingt-deux siècles 
plus tard, ses successeurs ont connu par 
quels moyens rudimentaires la peuplade, 
qui avait élu domicile à la Noue des Maré- 
chaux, était approvisionnée en vaisselle 
dont les abondants débris se retrouvent 
dans le sol ; ils ont appris aussi que chaque 
tribu avait ses potiers et ainsi s'explique 
la diversité qu'on observe dans les vases 
provenant de deux cimetières différents 
et parfois voisins. 
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Dans la cabane du potier, après l’avoir 
comblée en partie et sans se soucier de 
vases qui gisaient au fond, les Gaulois 
du Marnien III s’y sont à leur tour instal- 
lés. J'ai retrouvé, à 1 m. 20 de profondeur, 
les traces de leur foyer et les débris de 
leurs vases ; l’un d’eux, un grand vase à 
panse, portait au-dessous du col, comme 
ornementation, une ligne sinueuse, rap- 
pelant le ruban équatorial qui figure sur 
certaines perles-amulettes. 

Le n° 13 m'a réservé une autre surprise. 
À 1 m. 50 de profondeur est apparue une 
couche de cendres très pures qui avait 
1 m. 20 d’épaisseur ; son volume corres- 
pond à 8 m°, je ne m'en explique pas la 
présence. Dans le fond, une couche de 
terre argileuse rougeâtre, propre à faire 
de la poterie, se trouvait mélangée à des 
os d'animaux et à des débris de vaisselle. 

Un peu au nord de ce trou, un autre 
fond de cabane, de dimensions toujours 
inusitées (n° 12), contenait aussi une 
grande abondance de cendres. On les 
trouve, à partir de 2 m. de profondeur, 
mélangées à d’abondants fragments de 
cet appareil de chauffage utilisé pour la 
cuisson de la poterie. Dès 1 m. 20, les 
débris de vases apparaissent très nom- 
breux et très variés, vases aux parois 
de O0 m. 012 d'épaisseur, vases ayant le 
caractère de la poterie du Bronze. Si on 
tient compte aussi de la grande quantité 
d’ossements qui proviennent d’animaux 
divers, on est obligé d'admettre que ce 
fond. de cabane a été habité longtemps 
et qu'il a connu une vie très active. J’y 
verrais volontiers une habitation de potiers 
saccagée à la suite d'événements qui nous 
sont inconnus. 

Les Gaulois du Marnien III ont rem- 
placé à la Noue des Maréchaux les Gau- 
lois du Marnien II; leurs cabanes pro- 
longent à l’ouest et au sud-ouest le village 
de leurs prédécesseurs ; j'en ai fouillé 
plusieurs emplacements qui m'ont paru 


occuper une surface restreinte ; ainsi le 
n° 30 du plan pourrait être représenté 
par un trou à peu près carré de 3 m. de 
côté et de O0 m. 50 de profondeur ; à la 
place occupée par le foyer, j'ai recueilli 
une clef de cabane et les débris d’un vase 
ovoïde à pédoncule ; cette vaisselle est 
faite au tour ; elle se reconnaît aussi à la 
couleur de la pâte, au peu d'épaisseur 
des parois, aux circonférences tracées au 
lissoir et qui ornent extérieurement la 
panse du vase. 

Les vestiges du mobilier recueilli dans 
les fonds des cabanes explorés sont rela- 
tivement peu importants. Le n° 5, conte- 
nait, ainsi qu’on l’a vu, des spécimens 
assemblés de cet appareil de chauffage 
employé par le Gaulois du Marnien Il, 
pour la cuisson de poteries que j’ai enle- 
vées moi-même de la place qu’elles oc- 
cupaient depuis plus de deux mille ans. 
Les n°% 7 et 27 ont livré deux autres 
appareils qui n'avaient pas ou peu servi, 
ce qui a permis d’avoir une idée précise 
de leur forme, de leur importance, de leur 
fabrication et de l’agencement .de. leurs 
diverses parties. Une hache en fer avait 
été oubliée sur le foyer de cabane n° 7. En 
trois endroits, qui portent les n°8 12-18-24, 
j'ai retrouvé les éléments de cette vais- 
selle qu’on fait remonter au Bronze. 

. Débris de vaisselle du Marnien IT .et 
déchets de cuisine se rencontrent partout; 
ils sont plus nombreux aux endroits où le 
foyer était installé et où la famille prenait 
ses repas, mais ces vestiges ne présentent 
pas la variété de ceux qu’on retrouve 
dans le grand fossé de 150 m., situé à 
l’est et où la vie de la tribu paraît avoir 
atteint toute son intensité ; c’est là que 
les familles paraissent s'être rassemblées 
de préférence, là qu’avaient lieu les repas 
attestés par des monceaux d’ossements 
provenant d'animaux les plus divers, que 
des hommes perdaient ou abandonnaient 
leurs outils, couteaux, scies, rasoirs, cro- 
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chets, et des femmes, leurs fusaïoles et 
leurs parures : bracelets, fibules, qu’on 
tissait, qu'on travaillait l'os et la corne 
pour en faire des outils dont l’usage nous 
échappe, qu’on se tuait parfois puisque 
des crânes humains et des mâchoires sont 
réstés dans les décombres. 


J. Dupuis, 


Président 
de la Sociélé archéologique champenoise. 


ILE-DE-FRANCE. 


PARIS 


L'aulel des naules parisiens 
el les blocs sculptés du Musée de Cluny 


(ESPÉRANDIEU, Recueil, IV 
n% 3132-3135) 


D'un article de M. E. Krüger, directeur 
du Musée de Trèves : Les Dioscures gau- 
lois et germains, publié dans le Trierer 
Zeitschrift, 1940, p. 8-27, j'extrais le 
passage suivant qui concerne les sculp- 
tures bien connues trouvées ensemble, 
en 1811, sous le chœur de Notre-Dame, 
réemployées dans un mur d'époque pos- 
térieure. 

«Ces pierres, avait déjà reconnu Lehner 
en 1896, appartenaient à un même en- 
semble ; trouvées en même temps, elles 
sont du même style ; leurs inscriptions, 
de même caractère que la dédicace à 
Tibère, permettent de penser qu'elles 
ont été offertes par un seul et même 
personnage. » « Il faut aller plus loin », 
ajoute M. Krüger, « et affirmer que ces 
. quatre blocs — (il y en avait un cin- 
quième, particulièrement mutilé et qui 
n’a pas été conservé), proviennent d’un 
monument que l’on peut se représenter 
comme un haut pilier de Jupiter, proto: 
type de la colonne de Jupiter à Mayence 
et de tous les monuments du même 
genre. J'ai développé cette idée dès 1913, 
‘dans le cours d'archéologie professé au 
L 


Musée de Trèves, pour le compte de 
la Commission romano-germanique de 
Francfort. Sur les feuilles d'exemples 
(Vorlegeblälter) éditées en vue de ce 
cours, on trouvera, à la planche 20, 
l'assemblage proposé pour les blocs pari- 
siens. Le dessin de la reconstruction qui 
montre comment il faut imaginer le pilier 
est depuis longtemps exposé au Musée 
de Trèves ». 

En note, M. Krüger ajoute les indi- 
cations suivantes : « Les deux premiers 
piliers de Jupiler ont été reconnus par 
moi dans les Bonner Jahrbücher, 104, 
1899, p. 56 sq. : Contribulion à l’élude des 
colonnes de Jupiter. Depuis lors est appa- 
rue toute une série de monuments du 
même genre. Un des plus anciens et des 
plus intéressants est le pilier de Mavilly 
(S. REINACH, Culles, mythes et religions, 
III" (1908), p. 191 ; ESsPÉRANDIEU, II, 
2067), monument qui fut jadis le point 
de départ de mes études sur les dieux 
gaulois. Je crois actuellement avoir à peu 
près résolu l’énigme et pouvoir apporter 
quelque clarté sur le rapport avec les 
menbhirs, des piliers ornés de figures de 
divinités. J'espère pouvoir exposer pro- 
chainement, dans son ensemble, cette 
question des piliers. » | 

Espérandieu écrivait en 1911 (Recueil, 
p. 214-215) : « Les deux blocs paraissent 
provenir d’un autel ; mais il se peut égale- 
ment qu'ils aient fait partie du soubasse- 
ment d’une colonne surmontée d’une 
statue de divinité, comparable à celle, 
dite de Jupiter, que possède le Musée 
de Mayence ». 

De l’autel des nautes et de deux blocs, 
on ne possède que la moitié supérieure ; 
ils ont tous été sciés en deux. Ils sont fra- 
giles et n’ont déjà été que trop remués ; 
il est impossible d’essayer sur les origi- 
naux même la reconstruction proposée, 
mais il serait facile de le faire avec des 
moulages. | 
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LANGUEDOC. 
NARBONNE (AUDE) 


Archéologie chrétienne 


Les fouilles exécutées sur l’emplace- 
ment occupé par l’église Saint-Paul ont 
amené, tant’ à l’extérieur, près du chevet, 
qu’à l’intérieur, sous le dallage du déam- 
bulatoire du chœur et le transept sud, 
la découverte de sépultures chrétiennes. 

À l'extérieur, cinq sarcophages de la 


fin du 1ve siècle — ils sont datés par la 
trouvaille de monnaies de Constantin II 
et de Constance — ont été mis au jour. 


À l’intérieur, on retrouve des sépultures 
et l’amorce d’une construction, dont une 
partie au moins servit de resserre, comme 
le prouve la découverte in silu d'un 
dolium. Il s’agit là d’un véritable cime- 
tière, un des plus anciens cimetières 
chrétiens que l’on possède. Il s’est consti- 
tué, sans nul doute, dans la période qui 
suivit la paix de l'Église autour du tom- 
beau de saint Paul, par qui fut évangélisée 
la Narbonaise. C'était, on le sait, un 
usage constant, aux premiers âges chré- 
tiens, que de rechercher pour les tombes 
la protection de reliques vénérées et de 
les grouper ad sancios. Les sépultures 
exhumées sont celles d’humbles fidèles, 
mais près d'elles existèrent assurément 
des tombes plus importantes, à en juger 
par les fragments remployés dans.la mu- 
raille ouest de l’église et qui sont les débris 
de sarcophages mis au jour et brisés au 
moment où furent creusées les fondations 
de l'édifice. Pour ce qui est de la construc- 
tion découverte au milieu des tombes sous 
le dallage de l’église, on peut se demander 
s’il ne s’agit pas des vestiges de la primi- 
tive basilique fondée par le saint et dans 
laquelle nous savons qu’il fut “enterré, 
l'église romane, qui est parvenue jusqu’à 
nous, ayant succédé sur.le.même empla- 
cement à cette basilique plus ancienne. 
La découverte du dolium fait difficulté 


--et l’on penserait plutôt à la demeure de 


quelque gardien du cimetière. En tout 
cas, c’est au milieu de ces tombes que 
nous devons chercher les restes de cette 
primitive basilique. 
2b juin 1942. 
J. JANNOREY. 


MAGALAS (HÉRAULT) 


Au pied du versant nord de la colline 
de Magalas, à l'intersection de la route 
de Murviel à Roujan et du chemin du 
Thou, au lieudit Chemin de Ronde, se 
voit une pierre qui rappelle par sa forme 
une borne Michelin, mais qui, en réalité, 
est un monument antique (fig. 1). 

Trouvée dans une vigne qui surplombe 
la route de quelques mètres, elle a été 
longtemps utilisée comme socle d’une 
croix. C’est une. colonne ronde, haute 
d'environ un mètre au-dessus du sol et 
dont la circonférence au niveau du sol est, 
de 1 m. 70 ; elle s’amincit jusqu’à 0 m. 40 
de hauteur, où elle n’a plus que 1 m. 40 
de tour. A la partie supérieure, elle est 
couronnée d’un chapiteau, très nettement 
séparé du fût par un petit bourrelet suivi 
d'un mince sillon circulaire incisé, mais 
faisant corps avec la colonne. 

: Sur ce chapiteau, des sculptures en 
relief, très abimées, sont encore reconnais- 
sables. Lx 

-Vers le couchant, une tête de bélier 
forme une sorte d’angle. Le nez, les yeux 
et le front ont été très abîmés, rongés par 
les intempéries ; les cornes sont mieux 
conservées, surtout celle qui regarde le 
nord. De ce côté, l’enroulement. de la 
corne du bélier, qui est très.en relief, a 
été creusé à une époque tardive d’un trou 
circulaire juste à son centre, dans une 
intention qui, nous, échappe (fig. 2). 

- L'angle N.-E. est formé par une tête 
humaine très-allongée, dont les traits se 
distinguent: difficilement. 

15 


Fic. 1. Autel de Magalas, face sud. 


Sur la face N.-E. existe encore une 
_protubérance trop abîmée pour qu'on 
puisse en deviner la signification. L’an- 
gle S.-E. est formé par une deuxième 
tête humaine, de plus grande dimension 
que la première, mais pas plus intacte. 

Ce chapiteau mesure, au niveau des 
sculptures en relief, 1 m. 85 de tour. Il 
se rétrécit au-dessus des têtes et se ter- 
mine par un bourrelet de pierre de quel- 
ques centimètres de hauteur. La partie 
plane du dessus forme une circonférence 
de 1 m. 70. Le trou qui en marque le 
centre a été creusé pour recevoir une 
Croix. 

À quelle époque reporter ce monument 
certainement antique ? 

Les têtes humaines, que l’on peut 
supposer, malgré leur mutilation, du type 
« têtes coupées », sont un motif gaulois ; 
il en est de même de la tête de bélier qui 
se rencontre sur les chenets de terre 
cuite, dont quelques-uns peuvent remon- 
ter à l’époque préromaine. Mais ces deux 
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motifs ont per- 
sisté au début 
de la période ro- 
maine. 

La forme d'un 
haut de colonne 
avec son chapi- 
teau n’est cepen- 
dant pas romai- 
ne. On peut la 
supposer grec- 
que, mais je n’en 
connais pas d’a- 
nalogue dans la 
région. Les sculp- 
tures indigènes 
exécutées sous 
l'influence pro- 
bable de Mar- 
seille présentent 
un relief moins 
accusé. Jusqu'à 
plus ample informé, j'attribuerais à cet 
autel, s’il s’agit bien d’un autel, une date 


F1G. 2. Autel de Magalas, face ouest. 
(Tête de bélier.) 


* 
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postérieure à la conquête romaine : fin 
du rer siècle avant notre ère ou première 
moitié du siècle suivant. 


Dr J. CouLouma. 
LYONNAIS 


SAINT-GEORGES-DE-RENEINS (RHONE) 
Le problème de Ludna 


Des sondages ont été pratiqués en 1938 
sous la direction de MM. P. Wuilleumier, 
professeur à la Faculté des Lettres de 
Lyon, et Mortamet, architecte des Monu- 
ments historiques, près de Saint-Georges- 
de-Reneins, au lieudit Les Tournelles, 
dans la propriété de M. Augogne. Ils ont 
permis de dégager en plusieurs endroits 
les restes d’une agglomération gallo- 
romaine. On y a notamment découvert : 

1° une enceinte rectangulaire, dont 
un mur atteint 10 m. de long sur 0 m. 80 
de large et O0 m. 50 de haut ; elle entoure 
quatre piliers symétriques, distants de 
3 m. 90, dont la base circulaire, primiti- 
vement creuse, a été ensuite remplie et 
surmontée de tuiles (diamètre extérieur : 
1 m. 50 ; intérieur : O0 m. 80) ; 

- 29 des enduits de stuc rouge et des 
fragments de fresques ; : 

30 de nombreux objets en terre cuite ; 
l’un d’eux représente un avant-corps de 
bélier ; 

49 des petits bronzes, dont un frag- 
ment de fibule, constitué par un lièvre ; 

59 des monnaies, parmi lesquelles un 
denier d’argent, assez rare, frappé à Lyon 
sous l’usurpateur Jovin en 411-412. 

D'autre part, a été dressé l'inventaire 
des objets recueillis ces dernières années 
par la Société des Amis de Ludna, que 
préside M. Foillard, maire de Saint-Geor- 
ges-de-Reneins, et pour reprendre, à la 
lumière de ces trouvailles, le problème de 
Ludna. 

La Table de Peutinger et l’Itinéraire 
d’'Anlonin s'accordent à compter le trajet 


de la route de Lyon-Mâcon pour 30 lieues 
gauloises, soit environ 66 km. 5, ce qui 
correspond à la distance réelle. Mais, tan- 
dis que la Table le divise en deux étapes 
de 16 et 14 lieues par la station inter- 
médiaire de Ludna, l’Ilinéraire le partage 
en trois sections égales de 10 lieues ou 
15 milles par les relais d’Asa ou d’Assa 
Paulini et Ludna. 

Asa ou Assa Paulini correspondent 
certainement à Anse, comme le prouvent 
à la fois le nom et le lieu. Mais la question 
de Ludna ou Lunna a été tranchée dif- 
féremment selon les auteurs et selon 
les époques. Après plusieurs hypothèses 
plus ou moins fantaisistes, d’Aigueperse 
montra en 1844 que l'emplacement de 
Belleville convenait aux indications de 
l’Ilinéraire, aux traditions locales et 
aux découvertes archéologiques. Mais, 
en 1853, la tranchée du chemin de fer 
révélait aux Tournelles, près de Saint- 
Georges-de-Reneins, un site archéologique 
où Peyre reconnut la Ludna de la Table. 
Comme cette découverte semblait contre- 
dire son identification, d’Aigueperse sou- 
tint d’abord comme une « conjecture 
timidement hasardée », puis comme une 
«certitude », que Ludna, établie primitive- 
ment aux Tournelles, fut transportée 


vers 250 à Belleville sous le nom de 


Lunna, et qu’on créa alors une station 
supplémentaire à Anse pour dédoubler 
l’étape devenue excessive. Cette solution, 
qui conciliait des textes contradictoires 
et des intérêts concurrents, rallia tous les 
suffrages. Elle fut reprise en 1924 par 
M. Jeanton après les premiers sondages 
pratiqués aux Tournelles. Mais bientôt, 
en 1926, Besnier la rejetait en soutenant 
de nouveau les titres exclusifs de Belle- 
ville ; cette thèse fut réfutée à son tour 
par deux archéologues locaux, MM. Andin 
et Balloffet, mais tandis que le dernier 
revenait à la solution proposée d’Aigue- 
perse, l’autre envisageait la coexistence 
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de Ludna aux Tournelles et Lunna à Bel- 
leville. 
. Besnier faisait valoir d’abord que les 
trois routes figurées sur la Table au 
départ de Lyon portent le même chif- 
fre 16 et que, si celui-ci convient plus 
ou moins à l’étape de Vienne, il est très 
insuffisant pour celle de Feurs. Mais une 
seule confusion s'explique mieux que 
deux et le chiffre indiqué pour le trajet 
de Lyon à Ludna est confirmé par la 
distance de Ludna à Mâcon, car le total 
de 30 lieues correspond à celui de l’Jtiné- 
raire et des cartes modernes. Besnier 
objectait encore l’absence de rivière, de 
frontière et de carrefour ; or, la Vauxonne 
coule à proximité et elle devait passer 
autrefois plus près encore, par le ruisseau 
dit des Gouttes ; la région voisine porte 
le nom d’Aiguenarde, dérivé du celtique 
Icoranda, qui semble indiquer une fron- 
tière d’eau ; et la route de Vienne à 
Bibracte franchissait la Saône au gué de 
Grelonges, en contre-bas des Tournelles. 
Reste à examiner les trouvailles que Bes- 
nier jugeait peu importantes. 

Le site archéologique des Tournelles 
mesure environ 1.500 m. sur 200 et il a 
fourni des restes nombreux qui n’ont 
jamais été complètement inventoriés. 

Voici les principaux : 

1° une voie daîlée, orientée S. E.- 
N. O., sans doute celle de Vienne à 
Bibracte, 

2° des restes de construction : une 
colonne en pierre — l’enceinte décrite plus 
haut — des enduits de stuc rouge et des 
fragments de fresques multicolores, 
.. 39 une sépulture formée de 2 tuiles, 

49 un four de potier, 
- 59 des fragments de meules, 

6° une abondante céramique : frag- 
ment de statue féminine — avant-corps 
de bélier — vases de toutes formes, unis 
ou sigillés, lampes ornées d’un Amour 
ou de 2 cornes d’abondance, poids pyra- 


midaux. Plusieurs tessons portent des 
marques de potier que l’on retrouve ail- 
leurs : 


amphores : GRATVS et OCR — LICIN 
et DOMS. 

fonds de coupes : ATEIVS (1) — AV- 
CELLA F (2?) — OF..BASSI.CO 
(eli) (1) — BELINICI (4) — CALEN- 
DI OFF (1) — COMPRINNI (5) — 
HELEN (1) — MARINVS (1) — 
OF. NICI (1) — TITI OFFICI (1). 

Sous le pied de la caupe marquée MA- 
RINVS est gravé à la pointe le nom 
du propriétaire SABINI, 


7° des objets en bronze : statuette 
d'enfant à l’oie, lièvre formant fibule, 

89 une intaille dont la gravure repré- 
sente un chien, 

99 une cinquantaine de monnaies en 
argent et en bronze qui datent des épo- 
ques suivantes : 


Gauloises (4) — Auguste (3) — Nt- 
mes (5) — Germanicus (1) — Ti- 
bère (2) — Claude (2) — Vespasien (1) 
— Domitien (3) — Trajan (5) — 
Hadrien (4) — Antonin (4) — Marc- 
Aurèle (1) — Caracalla (1) — Alexandre 
_Sévère (1) — Otacilie (1) — Philippe 
le Père (3) — Gallien (1) — Pos- 
tume (1) — Claude II (1) — Tétri- 
cus (1) — Probus (1) — Constantin (3) 
— Maxence (1) — Constance II (1) — 
Magnence (1) — Gratien (1) — Jo- 
vin (1). ; 


En outre, le village de Boistray, situé 
en contre-bas, a livré de nombreux objets 
préhistoriques et 3 trésors gallo-romains ; 
l’un contenait 7 cuillers, 3 bagues et 
150 pièces d'argent ; un autre, un collier 
en or et en pierreries, 10 bagues en or, 
4 bagues en argent et 500 pièces d’argent 
qui vont de Marc-Aurèle à Maximin 
Dasdieit ? je vont 44 

Ces trouvailles semblent bien confirmer 


AZAY-LE-RIDEAU 


l'indication de la Table et infirmer aussi 
bien les critiques de Besnier que l’hypo- 
thèse d’un transfert présentée par Aigue- 
perse. 

Cependant, Belleville présente aussi des 
titres sérieux ; elle correspond exacte- 
ment à la seconde station de l’Jtinéraire, 
qui divise en deux parties égales le trajet 
Anse-Mâcon ; elle comporte une rivière, 
l’Ardières, le hameau d’Aiguerande, dont 
le nom dérive encore d’/coranda et surtout 
le croisement de la route qui gagnait 
Autun par le col d'Avenas. Enfin, le ter- 
rain de la Commanderie, situé en bor- 
dure de l’Ardières, à 1 km. au nord de 
Belleville, contient des restes de villas 
romaines ; On y a trouvé autrefois une 
mosaïque, et, dit-on, des monnaies de 
Constantin ; et les sondages effectués 
en 1936-1937 par le service des Monu- 
ments historiques ont permis de dégager 
des pavements en opus signinum, décoré 
d’hexagones ou de triangles agencés en 
étoiles, des plaques de marbres variés, 
des tuyaux de plomb, une louche en mé- 
tal, un stylet en os et de nombreuses tuiles 
à rebords. Toutefois, ces restes sont jus- 
qu'ici beaucoup moins abondants qu'aux 
Tournelles, et ils donnent l’impression de 
grandes propriétés plutôt que d’une ag- 
glomération. 

Ainsi, les deux stations des textes sont 
attestées sur le terrain. La plus ancienne, 
dense et peu luxueuse, peut être localisée 
aux Tournelles. Fondée sans doute à 
l’époque gauloise sous le nom celtique de 
Ludna, elle a dû être utilisée au début de 
la conquête romaine, comme relai inter- 
médiaire entre Lyon et Mâcon. Elle figure 
encore à ce titre sur la Table de Peutinger, 
parce que l'agglomération a continué 
d'exister. Mais, pour raccourcir les étapes, 
Rome a créé deux stations nouvelles. 
Celle d’Anse semble avoir fonctionné dès 
l’époque de Claude, car on y a trouvé 
récemment un fragment de borne mil- 
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liaire au nom de cet empereur. Le nom de 
l’autre, située à Belleville, reste douteux. 
On pourrait penser que le copiste de 
l’Ilinéraire lui a transféré-à tort celui 
de Ludna. Mais, étant donné la proximité 
des T'ournelles et les trouvailles assez ré- 
duites de Belleville, il semble plutôt que 
le nouveau relai dépendait plus ou moins 
de l’ancien et qu'il a pris le même nom 
en le latinisant par l’assimilation du d 
one 

La Société des Amis de Ludna pourra 
continuer les recherches à Saint-Georges- 
de-Reneins. Il serait souhaitable que l’on 
pratique des sondages dans la troisième 
station, Anse, où l’on a trouvé autrefois 
une immense mosaïque et où le maire 
actuel, M. Vacher, a recueilli et sauvé 
un fragment de milliaire. 


TOURAINE. 


AZAY-LE-RIDEAU (INDRE-ET-LOIRE) 


Bronzes étrangers en Touraine 


M. Friedrich Holste étudie dans Ger- 
mania, 1941, p. 158-162, une hache d’ap- 
parat de la fin de l’âge du bronze trouvée 
dans la vallée de l’Indre, entre Lignières 
et Azay-le-Rideau, publiée par Dubreuil- 
Chambardel dans sa Touraine préhisto- 
rique (1923), p. 48, fig. 20, et reproduite 
par L. Coutil dans le Bulletin de la Société 
préhistorique française, 1935, p. 381, fig. 1. 


. C’est une hache à ailettes, au tranchant 


très élargi et arrondi, rappelant les haches 
en forme de palette de l’Italie du Nord 
au début de l’âge de fer. Le talon présente 
cette particularité d’ajouter aux ailettes 
une longue douille semblable à celle des 
pointes de lances. La douille, les ailettes, 
le haut de la lame, portent des ornements 
gravés : triangles, arêtes de poisson, traits 
incisés formant des bandes. Par une série 
de rapprochements, M. Holste croit pou- 
voir rattacher cette hache à l’industrie 
bronzière de l'Allemagne du Nord. 
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Dans la même revue, M. P. Reinecke 
étudie un bronze provenant d’un dépôt 
de la même époque, trouvé à Azay-le- 
Rideau et publié également par Dubreuil- 
Chambardel, p. 42 sq., fig. 16-19. Il 
s’agit d’une tige assez grossièrement fon- 
due, semblable à celles qui servent à for- 
mer des colliers ou des bracelets, mais 
simplement recourbée à ses extrémités. 
L'usage en demeure inconnu ; l’objet est 
fréquent au début de l’âge du bronze dans 
une large zone au nord des Alpes et du 
Danube, depuis le Rhin jusqu’en Bohême. 
Comment a-t-il abouti en Touraine ? 
Comment surtout se trouve-t-il mêlé à 
des fragments ou des pièces d'âge beau- 
coup plus récent ? 

Les dépôts de fondeur, pense M. Rei- 
necke, peuvent contenir des pièces pro- 
venant soit de trouvailles, soit même 
d’une exploitation, par les gens de la fin 
de l’âge du bronze, de tombes anciennes. 
Cette étude, en tout cas, rappelle l’atten- 
tion sur l'important dépôt d’'Azay-le-Ri- 
deau et, peut-être, sur les relations, à la 
fin de l’âge du bronze, entre l'Allemagne 
du Centre et du Nord avec l’ouest de la 
France. 


_ Épées de bronze à poignée massive 
el à lame à base arrondie 
C'est le type Déchelette, Manuel II, 
1, p. 206 sq. (fig. 63, p. 205), série B. 


« Les premières ne sont », dit-il, « que des 


poignards triangulaires allongés.…. Plu- 
sieurs épées de l’ouest de la France 
appartiennent à ce modèle très répandu 
et dont les variétés sont représentées dans 
tous les pays d'Europe. » M. Coutil en a 
donné un inventaire dans l'Homme préhis- 
lorique, 14, 1927, p. 290 sq. À propos de 
la trouvaille d'un nouvel exemplaire à 
Gradhof (cercle d’Ingolstadt, Haute-Ba- 
vière), M. Friedrich Holste, dans Germa- 
nia, 1942, 1, p. 4-12, reprend l’étude de 
toute la série. Il se limite d’ailleurs aux 


épées dont la garde, en forme de fer à 
cheval, se détache sur la lame par trois 
segments de circonférence. Une carte en 
montre la répartition depuis l'Irlande jus- 
qu’à Narbonne. L'exemplaire de Gradhof 
est isolé au delà du Rhin. M. Holste 
tend à abaisser la date de ce type, du 
bronze II, auquel le classait Déchelette, 
au bronze III et même IV. Mais comme 
les épées se trouvent généralement 1iso- 
lées, il est difficile d’en préciser la chrono- 
logie. Quand elles font partie d’un dépôt, 
elles peuvent se trouver associées à des 
objets beaucoup plus récents. Les consi- 
dérations typologiques n’atteignent qu’à 
une précision douteuse. Il n’en est pas 
moins intéressant de trouver, étudié en 
détail, ce groupe dont le centre se localise 
en France entre 1500 et 1200, probable- 
ment. 


, Monographies gallo-romaines 


On trouvera dans les derniers volumes 
de la Realenzyclopädie de Pauly-Wissowa- 
Kroll une série de bons articles tou- 
chant la Gaule romaine dus à M. Peter 
Gæssler, le directeur du Musée de Stutt- 
gart : Narbo, particulièrement important 
(col. 515-548). M. Gæssler ne peut que 
coordonner ce qui a été publié : la topo- 
graphie de la ville romaine demeure donc 
incertaine. Le mobilier archéologique, re- 
marque-t-il, est abondant, mais n’a jamais 
été étudié comme il le mériterait. Les 
restes monumentaux sont entassés dans 
l’église de Lamourguier comme dans un 
dépôt plutôt qu’en un musée. Il est des 
archéologues à Narbonne qui en savent 
plus que ne donne l'Encyclopédie alle- 
mande. Quand se décideront-ils à le révé- 
ler ? En attendant, l’article de M. Gæssler 
fera autorité. On lira également avec 
profit ou, surtout, on consultera au be- 
soin les articles Orelaunum (Arlon), Pe- 
trucorü, Piclones, Turones, Turnacum 
(Tournai), Turedonnum (probabt, Tour- 
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dan, Isère), Tericiæ (probabt Orgon, 
Bouches-du-Rhône), Tulingi, peuplade 
unie aux Helvètes qui disparaît après 
César et dont on discute l'emplacement 
territorial et l’origine : Celtes ou Ger- 
mains, comme semblerait l'indiquer la 
désinence -ingi. Tous ces articles repré- 
sentent du travail bien fait. 


A. GRENIER. 


Extrait du Journal officiel 
du 15 octobre 1941 


No 4011. — Lor du 27 septembre 1941 
portant réglementation des fouilles ar- 
chéologiques. 


Nous, Maréchal de France, chef de 
l'État français, le Conseil des ministres 
entendu, décrétons : 


TITRE PREMIER 


De la surveillance des fouilles par l'État 


ARTICLE PREMIER. — Nul ne peut effec- 
tuer sur un terrain lui appartenant ou 
appartenant à autrui des fouilles ou des 
sondages à l'effet de recherches de monu- 
ments ou objets pouvant intéresser la 
préhistoire, l’histoire, l’art ou l'archéologie, 
sans en avoir au préalable obtenu lau- 
torisation. 

La demande d'autorisation doit être 

adressée au secrétaire d’État à l'Éducation 
nationale et à la Jeunesse ; elle indique 
l'endroit exact, la portée générale et la 
durée approximative des travaux à entre- 
prendre. : 
. Dans les deux mois qui suivent cette 
demande et après avis de la Commission 
des Monuments historiques, le secrétaire 
d’État accorde, s’il y a lieu, l'autorisation 
de fouiller ; il fixe en même temps les 
prescriptions suivant lesquelles les recher- 
ches devront être effectuées. 

ART. 2. — Lorsque les fouilles doivent 
être opérées sur un terrain n’appartenant 
pas à l’auteur de la demande d’autorisa- 
tion, celui-ci doit joindre à sa demande 
le consentement écrit du propriétaire du 


terrain et, s’il y a lieu, de tout autre 
ayant-droit. 

Ce consentement, ainsi que les stipula- 
tions des contrats passés afin de l’obtenir, 
doivent tenir compte des dispositions du 
présent décret et ne peuvent faire obstacle 
à l’exercice des droits qu'il confère à 
l'État. Ils ne sauraient, d’autre part, être 
opposés à l'État ni entraîner sa mise en 
cause en cas de difficultés ultérieures 
entre l’auteur de la demande d’autori- 
sation et des tiers. 

ART. 3. — Les fouilles doivent être 
effectuées par celui qui a demandé et 
obtenu l'autorisation de les entreprendre 
et sous sa responsabilité. 

Elles s’exécutent conformément aux 
prescriptions imposées par la décision 
ministérielle d’autorisation et sous la 
surveillance d’un représentant accrédité 
de l'Administration des Beaux-Arts. 

Toute découverte de caractère immo- 
bilier ou mobilier doit être conservée et 
immédiatement déclarée à ce représentant. 

ART. 4. — Le secrétaire d’État à l'Édu- 
cation nationale et à la Jeunesse statue 
sur les mesures définitives à prendre à 
l'égard des découvertes de caractère immo- 
bilier faites au cours des fouilles. Il peut, 
à cet effet, ouvrir pour ces vestiges une 
instance de classement conformément aux 
dispositions du $ 3 de l’article premier de 
la loi du 31 décembre 1913. 

ART. 5. — Le secrétaire d'État peut, 
au nom de l’État et dans le seul intérêt 
des collections publiques, revendiquer les 
pièces provenant des fouilles dans les 
conditions fixées à l’article 16 pour la 
revendication des trouvailles isolées. 

ART. 6. — Le secrétaire d'État peut pro- 
noncer, par arrêté pris sur avis conforme 
de la Commission des Monuments histo- 
riques, le retrait de l'autorisation de 
fouilles précédemment accordée : 

1° Si les prescriptions imposées pour 
l'exécution des recherches ou pour la 
conservation des découvertes effectuées 
ne sont pas observées ; 

2° Si,.en raison de l'importance de ces 
découvertes, l'Administration des Beaux- 
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Arts «estime devoir poursuivre elle-même 


l'exécution des fouilles ou procéder à 


l'acquisition des terrains. 

A compter du jour où l'Administration 
notifie son intention de provoquer le 
rétrait de l'autorisation, les fouilles doi- 
vent être suspendues. Elles peuvent être 
reprises dans les conditions fixées par l’ar- 
rêté d'autorisation si le secrétaire d’État 
n’a pas prononcé le retrait dans un délai 
de six mois à compter de la notification. 

Pendant ce laps de temps, les terrains 
où s’effectuaient les fouilles sont considé- 
rés comme classés parmi les monuments 
historiques, et tous les effets du classement 
leur sont applicables. 

ART. 7. — En cas de retrait d’autorisa- 
tion pour inobservation des prescriptions 
imposées pour l'exécution des fouilles, 
l’auteur des recherches ne peut prétendre 
à aucune indemnité en raison de son 
éviction ou des dépenses qu'il a effectuées. 

Il peut, toutefois, obtenir le rembourse- 
ment du prix des travaux ou installations 
pouvant servir à la continuation des fouilles 
si celles-ci sont poursuivies par l'État. 

ART. 8. — Si l'autorisation de fouilles 
est retirée pour permettre à l'État de 


poursuivre celles-ci sous sa direction ou 


d'acquérir les terrains, l'attribution des 
objets découverts avant la suspension 
des fouilles demeure réglée pars les ue 
lations de l’article 5. 

L'auteur des recherches a droit au rem- 
boursement total des dépenses qu'il a 
effectuées. Il peut, en outre, obtenir, à 
titre de dédommagement pour son évic- 
tion, une indemnité spéciale dont le 
montant est fixé par le secrétaire d'État 
sur la proposition de la Commission des 
Monuments historiques. 


ÉRERE 112 
Exécution de fouilles par l'État 


‘ART. 9. — L'État est autorisé à pro- 
céder d'office à l'exécution de fouilles ou 
de sondages pouvant intéresser la pré- 
histoire, l’histoire, l’art ou l'archéologie 
sur les terrains ne lui appartenant pas, 
à l'exceptiori toutefois des terrains atte- 


nant à des immeubles bâtis et clos de 
murs ou -de clôtures équivalentes. 

A défaut. d'accord amiable avec le 
propriétaire, l'exécution des fouilles ou 
sondages est déclarée d’utilité publique 
par un arrêté du secrétaire d’ État à l'Édu- 
cation nationale et à la Jeunesse, qui auto- 
rise l'occupation temporaire des terrains. 

Cette occupation est ordonnée par un 
arrêté préfectoral qui détermine l’étendue 
des terrains à occuper ainsi que la date 
et la durée probable de l'occupation. La 
durée peut être prolongée, en cas de néces- 
sité, par nouveaux arrêtés sans pouvoir 
en aucun cas excéder cinq années. 

ART. 10. — Il est procédé, au moment 
de l’occupation, à une constatation contra- 
dictoire de l’état des lieux. Ceux-ci doivent 
être rétablis, à l'expiration des fouilles, 
dans le même état, à moins que l’Adminis- 
tration des Beaux-Arts ne poursuive le 
classement des terrains FPE ou 
leur acquisition. 

L'occupation temporaire pour exécution 
de fouilles donne lieu, pour le préjudice 
résultant de la privation momentanée de 
jouissance des terrains et, éventuellement, 
si les lieux ne peuvent être rétablis -en 
leur état antérieur, pour le dommage 
causé à la surface du sol, à une indemnité 
dont le montant est fixé, à défaut. d'ac- 
cord amiable, conformément aux dispo- 
sitions de la loi du 29 décembre 1892. 

- ART. 11. — La propriété des découvertes 
de caractère mobilier effectuées au cours 
des fouilles est partagée entre l'État et 
le propriétaire du terrain suivant les règles 
du droit commun. L'État peut toujours 
exercer sur les objets trouvés le droit de 
revendication prévu aux articles 5 et 16. 

ART. 12. — Le secrétaire d'État peut 
toujours, en se conformant aux disposi- 
tions des décrets des 8 août, 30 octo- 
bre 1935, poursuivre au nom de l'État 
l’expropriation des immeubles dont l'ac- 
quisition est nécessaire soit pour exécuter 
des fouilles intéressant la préhistoire, l'his- 
toire, l’art ou l’archéologie, soit pour assu- 
rer la conservation des monuments, ruines, 
sépultures ou autres vestiges de caractère 
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immobilier découverts au cours des fouilles. 

Sont compris parmi les immeubles pou- 
vant être expropriés ceux dont l’acquisi- 
tion est nécessaire soit pour accéder aux 
immeubles faisant l’objet de l’expropria- 
tion principale, soit pour isoler ou dégager 
les monuments ou vestiges découverts et 
aménager. leurs abords. 

Les départements et les communes peu- 

_vent également procéder, dans les mêmes 
conditions, à l’expropriation desdits im- 
meubles. 

Dans tous les cas, l'utilité publique est 
déclarée par arrêté du secrétaire d'État à 
l'Éducation nationale et à la Jeunesse 
pris après avis conforme de la Commission 
des Monuments historiques. 

ART. 13. — A compter du jour où l’Ad- 
ministration des Beaux-Arts notifie au 
propriétaire d’un immeuble son intention 
d'en poursuivre l’expropriation, cet im- 
meuble est considéré comme classé parmi 
les monuments historiques et tous les 
effets du classement s'y appliquent de 
plein droit. Ceux-ci cessent de s'appliquer 
si la déclaration d'utilité publique n'in- 
tervient pas dans les six mois qui suivent 
la notification. 

Après la déclaration d'utilité publique, 
l'immeuble peut être classé sans formalités 
par arrêté du secrétaire d’État à l’Éduca- 
tion nationale et à la Jeunesse. 

Pour la fixation de l’indemnité d’évic- 
tion due au propriétaire, il ne sera pas 
tenu compte de la valeur des monuments ou 
objets qui pourraient être ultérieurement 
découverts dans les immeubles expropriés. 


Titre III 
Des découvertes fortuites 


ART. 14. — Lorsque par suite de tra- 
vaux ou d’un fait quelconque, des monu- 
ments, des ruines, substructions, mosaïi- 
ques, éléments de canalisation antique, 
vestiges d'habitation ou de sépulture 
anciennes, des inscriptions ou générale- 
ment des objets pouvant intéresser la 
préhistoire, l'histoire, l’art, l'archéologie 
ou la numismatique sont mis au jour, l’in- 
. venfteur- de ces vestiges ou objets et le 


» 
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propriétaire de l’immeuble où ils ont été 
découverts sont tenus d’en faire la décla- 
ration immédiate au maire de la commune, 
qui doit la transmettre sans délai au 
préfet. Celui-ci avise le secrétaire général 
des Beaux-Arts ou son représentant. 

Si des objets trouvés ont été mis en 
garde chez un tiers, celui-ci doit faire la 
même déclaration. 

Le propriétaire de l’immeuble est res- 
ponsable de la conservation provisoire 
des monuments, substructions ou vestiges 
de caractère immobilier découverts sur 
ses terrains. Le dépositaire des objets as- 
sume à leur égard la même responsabilité. 

Le secrétaire général des Beaux-Arts 
peut faire visiter les lieux où les décou- 
vertes ont été effectuées ainsi que les 
locaux où les objets ont été déposés et 
prescrire toutes mesures utiles pour leur 
conservation. 

ART. 15. Si la continuation des 
recherches présente au point de vue de la 
préhistoire, de l’histoire, de l'art ou de 
l'archéologie un intérêt public, les fouilles 
ne peuvent être poursuivies que par l'État 
ou après autorisation de l’État, dans les 
conditions prévues aux chapitres premier 
et II du présent décret. 

A titre provisoire, le secrétaire général 
des Beaux-Arts peut ordonner la suspen- 
sion des recherches pour une durée de six 
mois à compter du jour de la notification. 

Pendant ce temps, les terrains où les 
découvertes ont été effectuées sont consi- 
dérés comme classés et tous les effets du 
classement leur sont applicables. 

ART. 16. — Le secrétaire d’État à l'Édu- 
cation nationale et à la Jeunesse statue 
sur les mesures définitives à prendre à 
l'égard des découvertes de caractère im- 
mobilier faites fortuitement. Il peut, à 
cet effet, ouvrir pour ces vestiges une 
instance de classement conformément aux 
dispositions du $ 3 de l’article premier de 
la loi du 31 décembre 1913. 

La propriété des trouvailles de carac- 
tère mobilier faites fortuitement demeure 
réglée par l’article 716 du Code civil 
mais l’État peut revendiquer ces trou- 
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vailles moyennant une indemnité fixée 
à l'amiable ou à dire d'expert. Le montant 
de l'indemnité est réparti entre l’inven- 
teur et le propriétaire, suivant les règles 
du droit commun, les frais d'expertise 
étant imputés sur elle. 

Dans un délai de deux mois à compter 
de la fixation de la valeur de l'objet, 
l'État peut renoncer à l'achat ; il reste 
tenu, en ce cas, des frais d'expertise. 


TITRE IV 


Dispositions diverses et sanctions 


ART. 17. — Le droit de revendication 


prévu par les articles 5, 11, 16 ne peut 
s'exercer à propos des trouvailles consis- 
tant en pièces de monnaie ou d'objets en 
métaux précieux sans caractère artistique. 

ART. 18. — Depuis le jour de leur décou- 
verte et jusqu’à leur attribution définitive, 
tous les objets donnant lieu à partage sont 
considérés comme provisoirement classés 
et tous les effets de classement s’appli- 
quent de plein droit à eux. 

ART. 19. — Quiconque aura sciemment 
enfreint les prescriptions de l’article pre- 
mier, des articles 6 et 15, des articles 3 
et 14, sera puni d’une amende de 1.000 
- à 20.000 francs, sans préjudice de l’action 
en dommages-intérêts qui pourra être 
exercée contre ceux qui auront contrevenu 
auxdits articles. 

ART. 20. — Quiconque aura sciemment 
aliéné ou acquis des découvertes faites 
en violation des articles premier, 6 et 15 
ou des découvertes dissimulées en viola- 
tion des articles 3 et 14 sera puni, sans 
préjudice de tous dommages-intérêts, d’un 
emprisonnement d’un à six mois et d’une 
amende de 2.000 à 20.000 francs, laquelle 
pourra toutefois être portée au double 
du prix de la vente, ou de l’une de ces 
deux peines seulement. 

ART. 21. — Quiconque aura intention- 
nellement détruit, mutilé ou détérioré soit 
un terrain de fouilles, soit des découvertes 
faites au cours de fouilles ou fortuitement, 
sera puni des peines prévues à l’article 257 
du Code pénal, sans préjudice de tous 
dommages-intérêts. 


ART. 22. — Sont compris parmi les 
immeubles susceptibles d’être inscrits sur 
l'inventaire supplémentaire des monu- 
ments historiques institué par le $ 4 de 
l'article 2 de la loi du 31 décembre 1913, 
modifiée par celle du 23 juillet 1927, les 
monuments mégalithiques, les stations 
préhistoriques ainsi que les terrains qui 
renferment des champs de fouilles pouvant 
intéresser la préhistoire, l’histoire, Part 
ou l'archéologie. 

ART. 23. — Le présent décret pourra 
être étendu à l'Algérie par un décret qui 
fixera dans quelles conditions et suivant 
quelles modalités ses dispositions y seront 
applicables. 

ART. 24. — Des arrêtés du secrétaire 
d'État à l'Éducation nationale et à la 
Jeunesse détermineront les modalités d’ap- 
plication de la présente loi. 

ART, 25, — Est abrogé le chapitre IV 
de la loi du 31 décembre 1913 sur les 
monuments historiques. 

ART. 26. — Le présent acte sera publié 
au Journal officiel et exécuté comme loi 
de l’État. 

Fait à Vichy, le 27 septembre 1941. 

Ph. PÉTAIN. 


Par le Maréchal de France, 
chef de l'État français. 
Le ministre secrétaire d’État 
à l'Intérieur : 

Pierre PUCHEU. 


Le garde des sceaux, 
ministre secrétaire d’État 
à la Justice : 
Joseph BARTHÉLEMY. 


Le secrétaire d’État 
à l'Éducation nationale 
et à la Jeunesse : 
Jérôme CARCOPINO. 


Exirait du Journal officiel 
du 14 février 1942 
Lot n° 90 du 21 janvier 1942, tendant à 
assurer la coordination des recherches 
archéologiques sur le territoire métropo- 
litain. 

Nous, Maréchal de France, chef de 
l'État français, le Conseil des ministres 
entendu, décrétons : 

ARTICLE PREMIER. — Les antiquités 
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nationales de la France métropolitaine 
sont placées sous l’autorité du secrétaire 
d'État à l'Éducation nationale et à la 
Jeunesse. 

Le Centre national de la recherche 
scientifique, dans sa XVe Commission 
consultative : Fouilles archéologiques dans 
la France métropolitaine, en assume la 
direction scientifique et a seul qualité 
pour proposer au secrétaire d'État le 
programme des travaux, toute décision 
sur les travaux en cours, toute attribution 
de crédits pour la conduite des fouilles, 
toute attribution de subvention. Le Centre 
national de la Recherche scientifique, dans 
sa XVe Commission consultative, assure 
et dirige la publication des recherches et 
des résultats des fouilles historiques et 
archéologiques. 

Des missions d’inspection pourront être 
confiées par le secrétaire d’État à tel 
membre de la XVe Commission consulta- 
tive sur la présentation de celle-ci. 

ART. 2. — Le territoire métropoli- 
tain est réparti en deux séries indépen- 
dantes de circonscriptions archéologiques : 
l’une pour les antiquités préhistoriques, 
l’autre pour les antiquités historiques (cel- 
tiques, grecques et gallo-romaines); le 
nombre et les limites de ces circonscrip- 
tions sont fixés par arrêté du secrétaire 
d'État. 

ART. 3. — Un directeur des antiquités 
est placé à la tête de chacune des circons- 
criptions archéologiques. Dans sa région 
il reçoit et instruit les demandes d’auto- 
risation de fouilles faites en application 
de l’article premier de la loi du 27 sep- 
tembre 1941. Il contrôle et, le cas échéant, 
dirige les fouilles archéologiques. IL sur- 
veille les chantiers ouverts et propose 
toutes mesures utiles à l'exploitation 
scientifique des fouilles et à la conserva- 
tion des vestiges et objets découverts. 

Il oriente et coordonne l’activité des 
sociétés locales, qu’elles s'occupent de 
préhistoire ou d'archéologie ; il instruit et 
transmet leurs demandes de subventions 
pour leurs recherches et la publication de 
leurstravaux de préhistoire et d'archéologie. 
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Il peut, concurremment avec les per- 
sonnes mentionnées dans les articles 21 
et 24 de la loi du 10 août 1941, inspecter 
les musées archéologiques classés et contrô- 
lés de sa circonscription, et soumettre au 
secrétaire d'État tout rapport ou toute 
suggestion utile dont il adresse un double 
au directeur des musées nationaux. 

ART. 4. — Lorsqu'un chantier de fouilles 
présente des gisements d'époque préhis- 
torique et des gisements d'époque histo- 
rique, la direction du chantier sera dévolue, 
par décision du secrétaire d'État, prise 
sur la proposition du Centre national de 
la Recherche scientifique (XVe Commis- 
sion consultative), à l’un ou l’autre des 
directeurs intéressés. 

ART. 5. — Dans chaque circonscription 
archéologique pour les antiquités préhis- 
toriques, le directeur a la faculté de 
demander au secrétaire d'État (secrétariat 
général des Beaux-Arts) de lui adjoindre 
un architecte des monuments historiques 
pour toute exploration déterminée. Dans 
chaque circonscription archéologique pour 
les antiquités historiques, le directeur est 
assisté pour tout ce qui concerne la tech- 
nique des travaux d'exploration, la conser- 
vation et, le cas échéant, la restauration 
des monuments, d’un architecte des monu- 
ments historiques, désigné par le secré- 
taire général des Beaux-Arts et ressortis- 
sant à son autorité. 

ART. 6. — En ce qui concerne les fouilles, 
les résultats d'ordre historique et scienti- 
fique obtenus, les recherches à promou- 
voir, les directeurs saisissent de leurs 
rapports la section archéologique du 
Comité des Travaux historiques. Pour tout 
ce qui touche à la technique des travaux, 
la conservation, la restauration éventuelle 
des monuments historiques, par l’inter- 
médiaire du secrétaire général des Beaux: 
Arts, correspondent, selon qu'il s’agit de 
fouilles préhistoriques ou de travaux ar- 
chéologiques, soit avec la deuxième, soit 
avec la cinquième section de la Commis- 
sion des Monuments historiques. 

La section archéologique du Comité des 
Travaux historiques et les deuxième et 
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cinquième sections de la Commission des 
Monuments historiques font, après exa- 
men des rapports à elles parvenus, toutes 
propositions, tant pour l'ouverture des 
chantiers de fouilles que pour leur conduite 
et l'éventuelle restauration des monu- 
ments, au Centre national de la Recherche 
scientifique, XVe Commission consulta- 
tive, qui en saisit le secrétaire d’État. 

ART. 7. — Les dépenses résultant direc- 
tement ou indirectement des fouilles sont 
imputées ou réparties par décision du 
secrétaire d’État, soit sur le budget des 
Beaux-Arts, soit sur le budget du Centre 
national de la Recherche scientifique. 

ART. 8. — Il n’est en rien dérogé à la 
législation actuellement en vigueur en ce 
qui concerne les édifices et les sites classés. 
Toutefois, des fouilles pourront être effec- 
tuées dans et autour d’un édifice ou site 
classé sur décision du secrétaire d’État 
prise sur la proposition de la XVe Commis- 
sion consultative :du Centre national de 
la Recherche scientifique. 

ART. 9. — Les directeurs des antiquités 
sont nommés par arrêté du secrétaire 
d'État à l'Éducation nationale et à la 
Jeunesse. Ils sont choisis parmi les mem- 
bres de l’Institut, les anciens membres 
des écoles françaises d'Athènes ou de 
Rome, les professeurs des Facultés, les 
conservateurs des musées nationaux ou 
des musées classés ou contrôlés, les archi- 
vistes départementaux, les architectes des 
monuments historiques, les membres ou 
correspondants du Comité des Travaux 
historiques, ou toutes autres personnes 
spécialement présentées à la nomination 
du secrétaire d'État par la XVe Commis- 
sion consultative du Centre national de 
la Recherche scientifique. 

Un même directeur peut être placé 
temporairement à la tête de plusieurs 
circonscriptions. 

La fonction de directeur des antiquités 
est gratuite. Les directeurs régionaux sont 
indemnisés de leurs frais de déplacement 
et d'inspection par les soins du Centre 
national de la Recherche scientifique. 

ART. 10. — Le directeur des antiquités 


peut déléguer temporairement ses pouvoirs 
dans diverses localités déterminées de 
sa circonscription à telle personne qu’il 
présentera à l'agrément du secrétaire 
d'État. 

Ces personnes ainsi désignées, de même 
que les membres de la XVe Commission 
consultative du Centre national de la 
Recherche scientifique, désignés pour une 
mission, conformément à l’article premier 
(3e alinéa) ci-dessus, seront indemnisés de 
leurs frais dans les mêmes conditions que 
les directeurs. 


ART. 11. — Le directeur pourra, s'il le 
juge opportun, et avec l'agrément du 
secrétaire d’État, constituer pour la 
conduite de tel chantier de fouilles un 
Comité local où il réunira, aux fins de 
consultation, les personnes qui lui paraï- 
tront plus spécialement qualifiées. Lorsque 
le directeur est assisté, conformément à 
l’article 3 ci-dessus, d’un architecte des 
monuments historiques, ce fonctionnaire 
doit figurer dans ce Comité. De même, 
lorsque la commune sur le territoire de 
laquelle le chantier est ouvert prend à sa 
charge une partie des dépenses occasion- 
nées par les fouilles, le maire de cette 
commune doit être appelé au Comité, s’il 
en est formé un. 

ART. 12. — Le présent décret sera 
publié au Journal officiel et exécuté 
comme loi de l’État. 


Fait à Vichy, le 21 janvier 1942. 


Ph. PÉTAIN. 


Par le Maréchal de France, 
chef de l'État français : 
Le ministre secrétaire d’État 
à l'Économie nationale 
et aux Finances, 


Yves BOUTHILLIER, 


Le ministre secrétaire d'État 
à l'Intérieur, 


Pierre PucHEu. 


Le secrétaire d'État 
à l'Éducation nationale 
et à la Jeunesse, : 


Jérôme CARCOPINO. 


LÀ 


LOI DU 21 


Extrait du Journal officiel 
du 14 février 1942 


CIRCONSCRIPTIONS ARCHÉOLOGIQUES 


Le secrétaire d’État à l'Éducation natio- 
nale et à la Jeunesse, vu l’article 2 de la 
loi du 21 janvier 1942, tendant à assurer 
la coordination des recherches archéolo- 
giques sur le territoire métropolitain, 


Arrête : 

ARTICLE PREMIER. — Pour les antiqui- 
tés préhistoriques le territoire de la France 
métropolitaine estréparti en six circonscrip- 
tions archéologiques de la façon suivante : 

Circonscription de Paris et de l'Ouest. -— 
Les départements du Nord, Pas-de-Calais, 
Somme, Oise, Seine-et-Oise, Seine, Loiret, 
Cher, Loir-et-Cher, Indre-et-Loire, Maine- 
et-Loire, la partie du département de la 
Loire-Inférieure située au nord de la Loire 
et les territoires situés à l’ouest des dépar- 
tements précédents ; 

Circonscription du Centre. — Les dépar- 
tements de l’Indre, Haute-Vienne, Creuse, 
Allier, Puy-de-Dôme, Haute-Loire, Cantal, 
Corrèze, Dordogne, Lot-et-Garonne, Lot, 
Tarn-et-Garonne ; 

Circonscription du Sud-Ouest. — La 
partie du département de la Loire-Infé- 
rieure située au sud de la Loire, les dépar- 
tements de Vendée, Deux-Sèvres, Vienne, 
Charente, Charente-Maritime, Gironde, 
Landes, Basses-Pyrénées ; 

Circonscription du Midi. — Les départe- 
ments des Hautes-Pyrénées, Gers, Haute- 
Garonne, Tarn, Aveyron, Lozère, Gard et 
les départements situés au sud de ceux-ci ; 

Circonscription du Sud-Est. — Les 
départements du Doubs, Jura, Saône-et- 
Loire, Loire, Ardèche, Vaucluse, Bouches- 
du-Rhône, Corse et les départements situés 
au sud et à l’est de ceux-ci; 


Circonscription de l'Est. — Le reste du 
territoire. 
ART. 2. — Pour les antiquités histo- 


riques (celtiques, grecques et gallo-romai- 
nes) le territoire métropolitain est réparti 
en quinze circonscriptions archéologiques 
de la façon suivante : 

1e circonscriplion. — Départements du 
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Nord, Pas-de-Calais, Somme, Oise, Marne, 
Aisne et Ardennes. 

2e circonscription. — Départements de 
l'Aube, Yonne, Seine-et-Marne, Seine, 
Seine-et-Oise, Eure, Seine-Inférieure. 

3e circonscription. — Départements de 
l'Orne, Calvados, Manche, Ille-et-Vilaine, 
Côtes-du-Nord, Finistère, Morbihan, Loire- 
Inférieure. 

4e circonscription. — Départements de 
la Mayenne, Maine-et-Loire, Sarthe, Indre- 
et-Loire, Loir-et-Cher, Eure-et-Loir, 
Loiret. 
5e circonscriplion. — Départements du 
Cher, Indre, Vienne, Haute-Vienne, Cha- 
rente, Charente-Maritime, Deux-Sèvres, 
Vendée. 

6e circonscription. — Départements de 
l'Allier, Puy-de-Dôme, Creuse, Corrèze, 
Cantal, Haute-Loire, Lozère, Aveyron. 

7 circonscription. — Départements du 
Lot, Dordogne, Lot-et-Garonne, Gironde, 
Landes, Basses-Pyrénées. 

8e circonscription. — Départements du 
Tarn, Tarn-et-Garonne, Haute-Garonne, 
Ariège, Gers, Hautes-Pyrénées. 

9e circonscription. — Départements de 
l'Ardèche, Gard, Hérault, Aude, Pyrénées- 
Orientales. 

10e circonscription. — Départements des 
Bouches-du-Rhône, Var, Basses-Alpes, 
Alpes-Maritimes, Corse. 


11e circonscription. — Départements de 
Vaucluse et de la Drôme. 
12e circonscription. — Départements de 


la Haute-Savoie, Savoie, Hautes-Alpes, 
Isère et la partie du département du 
Rhône au sud du Gier. 

13° circonscription. — Départements de 
l'Ain, Saône-et-Loire, Loire et la partie 
du département du Rhône au nord du 
Gier. 

14e circonscription. — Départements de 
la Haute-Marne, Haute-Saône, Doubs, 
Jura, Côte-d'Or, Nièvre. 

15e circonscription. — Le reste du 
territoire. 


Fait à Vichy, le 12 février 1942. 


Jérôme CARCOPINO. 
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